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Xja joie, le plaisir et Pespôîr du bofli-^ 
heur troublent le sommeil commie la peiné 
et la dbùleur. Paul ii^a pas fermé Pœil àé 
la nuit; tout plein de la conversation qu^il 
a eue' avec Louise , fier d'avoir osé lui dé^^ 
voiler le secret de son cœur, sûr d^en être 
aimé , presque sûr aussi d'obtenir sa inain^ 
il n'a fait que songer à sa félicité ; il a 
bâti projets sur projets ; il s'est vu marié, 
dans son ménage , père de jolis petits en- 
fans , et il a même pensé au genre d'é- 
ducation qu'il ]eur donnerait, aux tra- 
vaux auxquels il les destinerait. Toutes 
ces réflexions^ Paul les a faites à sa ma* 
nière , c'est*à'dire suivant sa position ^ 
ses connaissances et l'étendue de son in» 
II. A3 
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telligence ! maïs il à de Tîntellîgeiice , ce 
pauvre garçon ; il ne lui manque que les 
moyens de la développer ; tous ses projets 
sctet sàge^yliÂBli t(AiÇaê et'té^èBi^ su^-tcrut, 
par la plus exacte probité; il ne lui faut 
plus que du courage pour oser avouer 
tout cela à son instituteur j le respectable 
prieur de Gaïuay ^ qu'il amie et qu^il ré- 
vère. Attçndra-t-il qu^il sache bien lire 
pour lui apprendre T^tat de son cœur? 
Eh ! pourquoi aHendrait - il ? Cela Pem- 
pèchera^t-il d'apprendre ^ quand il aura, 
tout dit? Le prienrr d'ailleurs lui a voué de 
l'amitié dès son enfance. Il lui parle 
toujours avec la même bonté ! Paul al'ha^ 
bitu4e de lui confier toutes ses petites af- 
faires. Celle-ci «st majeure ; ponapquoi la 
lui cacherait-il plus long-tems? Le |>rieut 
est indulgent j et il n'y a Heu que de très- 
simple dans les aveux de Pa«d. Eh ^uoî ! 
un jeune bomme de dix-huit aiis et ulie 
jeune £lte de seisse s'aitneat; rien n'est 
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plus naturel : ils àe^téiH '^^ttritt c*^^ 
dans l'ordre : ils aftibitîôiiâ^m PatèU i^ 
leurs prdlecleursf t*elt très-decèfit] et îli 
ont un ami qui peut leur oWaiï CetâtéU, 
leur évileir les emblirras d^one timidité 
excessive ; rien de plus cb'tfVenabfe que 
d'^intercéder Cet attii. En différant y il 
faudra toujours en venir là. Voilà' iqui 
est décidé. Paid ira trouver , au lever de 
Paurore , le bon ïnonsieur ftendu ^ et il 
lui âitsL tout. Paul est bien contËim ^à- 
roir fbràié ce louable projet^ et il Se pro- 
met assez de fermeté pour Pexécutef . 

iLe voilà donc qui se lève de bon ma- 
tin y et ^ui se pârè de sè3 plus bëaHilc 
babits. C'est encore fête ce jour-là y 6^€Hl 

le lundi de Pâques ; niai^ môHÈiènt lo 

prient n'a affaire à Pé^iSe qu'à dit 
heures , et il àufà lé téûls de PécôUlêr. 

Paul laitue repoi^èt Lônisè. H pâ:sse de. 
tant sa cliaï&bte , et , en eti regardant 
bi pofte , il dit s^eixtem^nt tout boiS t 
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.0 Louise !••.; dors, dors, ton amant Ta. 
travailler pour toi et pour son bonkeur ! 
-dors bien , Louise y et qu^un songe agréa-t 
ble te retrace le pauvre Paul qui a bien 
besoin de toute la force de son ame. 

Il laisse tout le monde endormi dans 
la ferme , et court jusqu'au presbytère, où 
il frappe tout doucement. Paul. n'a pas 
réfléchi que , si Ton dormait encore chez 
lui , il pourrait bien trouver aussi le curé 
endormi , fatigué des offices de la veille , 
et que le réveiller si- tôt , serait commettre 
une indiscrétion. Paul n'est pas si délicat 
sur les convenances; il frappe toujours , 
et , à son grand contentement , on lui 
ouvre. . ' 

Il demande monsieur le prieur ; on lui 
dit qu'il se lève: ô bonheur! Il entre, et 
trouve en effet monsieur Rendu qui s'ha- 
bille. Paul frissonne , ses genoux ploient 
sous lui. Le pasteur le regarde étonné : 
Qu'est-ce donc, Paul? qu'y ^-t-il? te voilà 



(9) 

Ae bonne heure ? — Monsieur le CUré, ^af ^ 
don, — ^Tu ne viens pas ^ j'espère, me de» 
mander si-tôt une leçon de lecture? — Oh 
non j monsieur le curé , je ne tous déran- 
gerais pas pour si peu de chose. —^ Qu'as- 
tu donc j mon ami ? tu me parais bien 
troublé? — Au contraire, monsieur le 
curé , je n'ai jamais été si joyeux. — 11 
n'y paraît pas. «— C'est que la joie. . . . 
Toyéz-vous... le plaisir, le bonheur, tout 
cela me suffoque. — La joie , 1« plaisir, 
le bonheur ! * • . . Il t'est donc arrivé, un 
événement bien heureux? — Très-heu- 
reux , monsieur le curé , des plus heu- 
reux ,'tout ce qu'il y a de plus heureux! 
—'Fais- moi donc part de ce. bonheur-là ? 
—Monsieur le curé a t-il le temsde m'en- 
tendre ? — Pas absolument , mon amii 
Il faut que Je lise mon bréviaire, et l'office 
aujourd'hui comiiténce de borine heure; 
D'ailleurs, j'ai affaire àxausêr, avant H 
messe, aTec.mon sacristain ^ mais si tu 
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te dépêches j je |>ourrJii i^ftccorder un pe^ 
ût tnomevLU — Vous ête^ bîen bon y bi^ 
botine te* --^Allons ly parlée 

FàûI hésite^ il éent là parole ejcpirer 
Bat 8ê8 lèyres ; il garde un moment le m^ 
lente : à la fin ^ il se remet. Monsieur le 
cfuré) dit-il, pardon; mails vous Saiirea 
(ju^éley^ depuis bidn^des années arec ma- 
demoiselle Louise. . . • Yons connaisse 
t>ien mademoiselle Louise ? «-^ Coitt« 
ment, si je la connais ! «ans doute, à moins 
qu^ii ùY en ait deux? — Oh Inon , zion ^ 
monsieur le curé , il à!^j en a pas deux } 
il n^j a pas deux Louise dams le -monde» 
Celle quis j^àime est la beauté , la bonté ^ 
la vertu méhie. Vous voyefc qu'il n^f « 
pa'S deu± personnes qui réokiissenl; Miûtes' 
ijes perfections» -^Gelle.*.. «^Uetù aî:tlies>y 
dis'tu? —^Oui^ monsieta: le curé : oc^té, 
petite orpfaelîiie que madame m. placée à 
kl ferme ; eh bien, je st^ ison «mmXWùk^ 
et elle est au^ mon aixrotireuse. *^Bft^ 
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'^fté$-tu? «^Méi , baiiftèr! 4 ciel,! ha^ 
Hn&'t^on {i.vi^ 6dti cosfat ? ï^iè MMn «st 
tout entier à làduide { eUë |i tu h&tvté àe 
âi^àitti4ér) 4elle ii^'t?^ 41» iti^r, et tt<^us 

et femtiiê. ^^^ MàHCl «I feftinie I je tftitibô 
«le ^mbtL hmjÉt. -^ Bon ! «h pèutquibi ^ 

éii^igoé £k toliàei^mMljâeâeljouiye» «^UGf àAd 

iibii*, fion^ %«i t^abu^s ^ Ybtis Vbu$ îabtii^ 
«<s)s^ fèuheë gëlifs , et ^ovtsipttfît^ pour ^Sâ!ïë 

tiiDfe , 'âWiMé , habittiâè de (klffr«tlrei: , d« 
cfttidè^ éiilfèiliUe. ««^Qu^è^^t^fe qtie io'«Bt 

mm^sié^ie^vLt&j <«e u^st ^ràtH t6iit tsela ^ 
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mais je Padofe en même'tems^ et elle est 
aussi nécessaire à inon existence que Pair 
que je respire j cVst bien claix' cela ! 
. I^e jeune hom^e est ému ; le feu btille 
dans ses regards j ses gestes^ son attitude^ 
tout annonce chez lui un amoiir yiolent. 
Le. prieur, le regarde avec . étonnement ^ 
lui prend la main,, et lui dit : Pauvre Paul! 
si tout cela est vjài , je te plains ; v^ ! tu 
.es bien malheureux ! «— Malheureux | 
monsieur le curé ? —-Oh oui , bien infor- 
tuné ! car jamais , non jamais tu n^épou- 
seras Louise. — Jamais je n^pouserai 
Loaise ? ^-* Je porte le désespoir dans ton 
cœurj mais il le faut..;»* Paul , si tu es 
sage j raisonnable , tu vaincras une pas«> 
sion qui ne peut jamais être couronnée 
par rhymen. -» O ciel !.... et quel obs- 
tacle ? — Quel obstacle ? Il y en a mille ^ 
Paul, et plus forts les uns qae les autres. 
D^abord Louise est sans parens, sans 
biens. — Sans parens , sans biens ! eh ! 
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qu^ai<>je , ttïoi? ai -je des pArens^ de Iii 
fortune ? -^ Elle' est saus biens , sans 
nom y te dis- je. Jamais tes pa...» tes pro- 
tecteurs ne consentiront à un Lymen 
aussi disproportionné. — - Je n'entends 
rien à ce que dit monsieur le curé. Com- 
nîent ! un pauvre villageois ' ne pourra 
pas épouser une fille des champs? — 
Tout s^y oppose ! . . . . Crois- moi ^ Faul^ 
et crois- en mon âge, mon expérience et 
la. . . . connaissance que j'ai de certains se-* 
cf ets qui te concernent ; il te faut renon» 
cer.à Louise. —Y renoncer? — Jamais 
elle ne sera ta femme. ^— O mou Dieu I 
cela est-il jrrai? — Très- vrai , q^e trcç^ 
yrai^ je te le jure par. tcml ce qu'il y a «k 
plus cûLcré^. — yous;)ure^ cela^ monsieur 
le curé ? Et la raison ? — C'est, , .}e t^ le 
répète , parce quj^ Lou^^ n'^ ni x^iim. ^ 
ni fortutiei;. c'est/ w^^n mo%^ pairo^u^ 

tuve.l'auras jjm5^.ol î «'^ , ' - 
Paul fij^ )e pasle^id'un; q^^ égaré., H 
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se pi*omèiié à gi^àlicls paft eh fiVtriâiit s Si 
d^Autres qae motiâieur I(& caré tne |>réi»L- 
geaifeAt le -mallieiit j je &^y cfdîitdsr. ^s ) 
itaais moil^eiit te tsuré ! Il fa«i% quUl >ait 
de foi:*le8 ftiidons pont jurer Stîn^i pAr tout 
ce qu^il^^^pkfô^ttié.... —-Oui, oui,* 
Hf&tt diet* Fè<iil 9 j^âi ;di9 foifie^ t-aisMi6. 
-«»-Qi3Hè ^ li* puis <x>fin!ittye ? — <Jtte tu 
ne peux k^okincikite. *— Bt «lôi qui Itti ^i 
pi*d9âM hier ée IVpoctis^r ! ^le y côtisèn- 
tajt ! -^ Cela ^it iuiposs^ble. -^ Eh bien, 
il m'^tkt f^sHAe sta Hnrùï&s Aè fair ^ dé 
m^figà^^^dig ifte faire soidat ^ ide il&ûâ* 
Àf ! bu ¥«e -to'^einpêdi^rà peiit^ltte pas dd 
ffiè la^ifier à ttooft «amour. **- Ihml , ite*' 
êéhêé y qfte jdk-^t A ? «^ Jje 4t6 , )e dis qu^oM 
ll« Mè »èpc|:to jlimttis y Hjm je «mits tUti 
/dtér dftnfiiii ririère , ékfA «ih prkipide , 
filmique pftri rà fe tt^di^T^M fia nibji%» 

est trop pauYre ! Je-Sniâ^ont <Mi gi^ild 
léigfl^^), ilÉ»i4 uti4f$<; «l pàiâ* ?^ liti itii- 
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lord? L«' pauvre Pa«il , conduisant la 
charrue de fioa roo^è-^ Bt déshonorerait 
en épousant voie orpkeliâe tertiieuse ? 
— Oa ne ^t ce qu^ellle est y quels Isont 
ses par^i6> — On ooBtiaît les imites y ap- 
paremment?.— Oli ^ 04ii y on les c^mnsitt l 
-^On l€S coRBâCÎt? Mon pàre^ à lal>oiitte 
h^ure^ on J*a Ctfnnti ; mais ma mère ? En 
ai-je jams^is etftekulu :parler ? ai-je jamais 
eu la douceur de la serrer dans naes bras? 
<— Paul j Paul j crains que je ne dévoile 
un secret* •.. — Dévoilez-le donc ^ ce se- 
cret Jiifieste ^ monsieur le cur^ ^ ou ^ «â 
sortant de <;Iiez vous^ je termine Aiea 
jours j je me tue avec le fusil que j'ai ^a-? 
gàé au prix de l'arqu«blise* ^*^Pa*l ^ 4|ue 
dia- tu? — C!e ^âe je ^s Ikire ^ oe-qp/e ^ 
ferai ^ jW attelite le ciel ^ -si vous ae 
naL^appreHes ce que ¥Gus savea de Ibia naiAr 
sance; — Quel détes^^t^ii^ ! Â^ie^s-ttoi ^ 
malhèureilkx •: et là religÛMft? Ffinaes-tu^ 
Dieu 4 que Cu ofienSseuMis ? «^ Dieu kiW> 
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t-il inissurla terre pour être malheureux? 
•^- Il peut te conduire au bonheur. — 
Point de bonheur sans Louise ! — Oh 
passions funestes ! — La mienne est ter- 
rible , violente ; elle peut me rendre ca- 
pable de tout. — Allons 9 allons , mon 
ami ^ rentre chez toi ^ calme tes sens ^ et 
crois que ton vieil ami a bien souffert le 
premier d'avoir été forcé de t'affliger. — 
Non 9 non , monsieur le curé ^ je nfe sors 
point dé chez vous que vous ne m'ayez 
révélé ces terribles secrets qui doivent me 
fotoer à renoncer à ce que j'aime. —Paul. . . 
•i— Mon parti est pris y monsieur, je reste 
là!.... 

Paul s'assied devant le pasteur , et ^ 

pâle , presque inanimé , il le fixe avec des 

11 
yeux où se peignent la douleur et l'éga« 

rement. Le pasteur veut feindre de laco* 
Ure : Paul, lui dit -il d'un air sévère, 
votisme manquez. — O monsieur ! par- 
don ^ mais mon parti est pns l — Je n« 



Voiis ai jamais vu un si grand caractère. 
— On ne le connaît pas ^ mon caractère ; 
il est on tout timicle ou tout violent. *^ 
Je m^en aperçois: sortez^ je tous For- 
donne. — Vous m^ordonnez donc de me 
tuer j je sortirai j si c^est là ce que tous 
m^ordonnêz ^ et vous serez obéi. «—Jeune 
insensé- ! — Oui • o^i • je suis insensé ^ je 
perdrai la raison y la vie ^ si Ton me-prive 
de Louise. -^Est-cemoi^ malheureux^ qui 
Tbus en prive? Accusez-eu le sort , quia 
marqué votre naissance par lés, malheurs 
les plus cruels. — O mon Dieu ! mon \ 
. Dieu !.... ♦ f 

■ 

• Paul verse un torrent de larmes , et se 
précipité aux pieds du prieur: F^. grace^ 
monsieur le curé , par charité , pour Pa- 
mour de Dieu y d^ tout ce que vous avez 
de plus cher y ne vous refusez pas à m^é* 
clairer sur ce que vous savez de moi. Fâu- 
,dra-t-il vous garder le secret? je vous le 
prôiuttls^ je vousle jure} mai&expliq^ez« 



»-^ éTy suis j oh ^ ni!y voilà , monsieur le 
curé. — Ne pleure donc point ^ mon ami* 
—Je fais tous mes efforts pour m^en em- 
pêcher. — Ecoute y jeune foU... tu aimes 
Louise^ dis-tu ^ tu veuxTépouser? un seul 
mot va te faire sentir la distance énorme 
qu^il y a entre Paul et cette jeune orphe- 
line ; apprends que la marquise de Bel- 
bonne. —Eh bien? —Elle est ta mère !••• 
-» Ma mère!... . . 

' Faul^ écrasé comme parla foudre^ tombe 
de sa hauteur sur le plancher ; le pasteur 
à^empresse de le faire asseoir : et ^ lui pre- 
nant la main , il continue : Oui ^ Paul ^ 
oui 9 la marquise est ta mère ; c- est^Ue qui 
t^a donné 'Pétre, quiy depuis onze ans 
teille sur toi ^ sur tes moindres démarches, 
et qui ne peut se refuser un jour à te re« 
connaître. — Moi y mon Dieu ! ... je serais 
le fils de madame ? — Tu Pes , Paul , je 
te Passure ; tu vois en moi le confident le 
plus intime de ta malheureusç mère.. *— 
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Monsieur le curé... ce coup... €8^>il bien 
▼rai que je sois son fils ? je cloute si je Teille^ 
81 un réye. • . — Tu es bien éyl^illé j mon 
ami j et je t^ai dit Texacte yërité. ^^ M4. 
mère!... mais cet homme qui dans ipOii 
enfance. . . -— Cet homme fut ton père j 
mon cher Paul \ mais ne prononce jamais 
devant moi le pom de ce misérable ; tâche 
toi-même d^en perdre le souvenir; il es( 
trop humiliant pour toi^ pour la mar^ 
quise et pour ses amis ! Ce menstre fit le 
malheur de ta mère : il fut.,. Ne pensons 
qu^à elle.o Promets-moi de ne jamais me 
parler de ce malheureux?^.. — r Je si|is le 
fils de madame ! ah ^ Louise { . . • — Tu voiç 
bien à présent que tii ne peux espérer 
d^avoir sa main ; le fils d-une marquise.^ 
ah ! ... — Bh ^ n'en suis-je pas moins Paul y 
pauvre garçon de ferme?. •• Pourquoi cette 
n;iarquise ne m'a-t-elle pas donné une édu- 
cation digue de ma naissance? — Ne l'acr 
^^ipez point, Paul, et... si vous saviez!,,. 
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To«i# a -pv^d&giais.^. Blhe a lait «npw^tnp 
pouf yens I -— Tirop-! . • *^^— Faul ^ taiu îu« 
m^Iier ceite qui vcms a J4>nBâ h^ jou; ! <»» 
Ofe ! oui f je* 8|ii» eaupaU»^ ^ i» sens» Ma 
xoërQy pardonne j eiftl «Hé es4 sî PMpac^ 
table r«., — El Hen* à jA^'inàr^y 6- Favt ï 
combien eHe est? à plain^d^' ! — N« ]»^ap«- 
prendiva-TOus pas* ses mc^heum ? ne savs 
rai-je point connseM mi Il«iiiisew..t^.^« 
quemon^père^^ a pu ofct^aûr âhia^ feminp 
comme. maddiiM) ua gage».. «-^ Paul ^ la 
feibleese de ton mtetlrgenoa-^ toa Alotgnt^ 
ment dfes yrlles ^ k pe«i do «ottnoiseanijc^ 
que ta as^ ded komfnfs^^ toiil^ ii&?tniipâc}ka 
de ta feire ^n véeit m^fipsH: tu- |ie com^ 
prendrais rien>; quMl te: sa^Sse de savoia 
que-^ dtë^iestan^ qet;Iiomi8eci>upâble^vii>* 
iMtxe dé \sL séduction» et du n^lbeiir ^ ta 
mère Ta e» hêvs^va^ ce mioéFid^lQ qui 
causa ses^ vckùxoBj et qu-e^ par aaite da 9» 
Jaftitte pour te* père | eUe- a pixMcvit le fila 
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|»IM^ le\ C0iidiU9to> tft$ 01C9UI35 y tout peful 
hf r^uneyiAi: h taiiy tie- sandre aa tendresatk 

j «M>!iihAiidofii]Arg.jdm^ft«^AhjExia&bi«iir 

&ilwfi9 me» pm>4eqt^iMr ^ m(m pèire^ mon 

lM£lr« tant d«i liffitf é«! «^ TubaABMdooiLi 
à xnâ» avisât»! te lai««eiA% dirige pACima 
mweib^ tm «a obas^iira» poinfe di» €9» 
i duftl^ Wîiprè»^ de xM^li^nM ^ et sw-toiit to 

iMtlai l«w«raâ )amais^ soupçonner que tu 
la €««uifai&|Qi» tA oiiret^Pai^t^HLiB^expûr 
S9mi9 à.^9«iJMiStâs iroprocbes.) à sa hftî«be'y 
•1K tut porter^ta U mort dâos aenicsmv sesb 
aiible'; «lie ea mourcsBi , FauL| saissàv 
qu^eUis vwttrmk dei Kobson seci'ei^ dilYidy 
g«»pMiDO» indUcpAtio». Ti^titDdKAaitoa 
«•Kimml,. n^st-cio pua?. — ODiftuiu» 
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pas?^^»«— Louise!.,, qn^il va m'en couler 
pour lui €aclier!... nijais Louise ne saura 
rien. *-^ Et tu te calmeras ^ tu vivras pour 
ton vieil ami, et pour ta n&ère, qui un jour 
peut avoir besoin de tes consolations? — 
Yivre sans Tespoir d'obtenir Louise ! Pef- 
fort sera pénible ; mais la raison m'en 
donnera le courage y et je vous prouverai ^ 
monsieur le prieur^ que vous avez bien 
placé votre confiance^ que le pauvre Paul 
en sera toujourç digne. -^ Bien j bien !. .« 
A présent que tu s^is qu'un jour tu peux 
espérer un sort brillant dans le monde , 
Paul j il faut soigner ton éducation ; viens^ 
viens me voir le plus souvent possible ; je 
(^apprendrai à bien lire , bien écrire , et je 
causerai avec toi pour former ton eçprit ; 
mais tu travailleras? •— O ciel ! si je tra- 
vaillerai ! c'est bien à présent que je rougis 
de mon ignorance ! — Il est encore tems 
de tout réparer. . . Allons , l'heure m'ap- 
pelle à l'église. . • Va, Faul^ va réfléchir 
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à tout ce que )e t'ai dit , à ce que tu m'ail 
promis. Silence y prudence y courage et 
discrétion 9 Toilà tout ce que je te recom- 
mande } tiens^ avant que tu sortes, il faut 
que je te &8se un cadeau qui te sera bien 
cher. — - Et lequel y monsieur le curé? 

Le prieur fouille dans son secrétaire ^ 
et continue : Prends ce portrait, mon ami ; 
c'estcdiiideta mère , de Pinfortunëe Pau- 
line :• elle m'en fit présent autrefois , et 
Tamitié le rend aujourd'hui à la nature j 
qu'il soit sans cesse sur ta bouché y sur toa 
cœur y et sur-tout prends garde quV>n ne 
te le surprenne. Paul , j'abandonne à ta 
prudence le soin de cacher à tous les re- 
gards ce portrait adoré ; Tois jusqu'où va 
ma confiance en toi ? — Ah , monsieur le 
curé , quel présent ! • . . Oui , la voilà cette 
digne mère ! cette bonne damé que tout 
lé monde honore; ce sont Ses traits si 
doux. — - Oui , ce sont ses traits respec- 
tables ! — •- Image chérie ! tu ne mé quit*; 
n. B 
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feras jamais ; je te dépose sûr mon cœur f 
et^ dans aucune circonstance de ma yie j 
rien ne pourra t^en arracher, -ii— Bon Paul } 
embrasse * moi?. • • Là, bien: adieu. — « 
^ieu, bomme bon y sensible et géné- 
reux ! ... ; Que mVvez-TOus appris , mon 
4îeu! et quelle source de larmes pour 
inoi!... 

Paul serre encore une fois le prieur dans 

ges bras j et il se retire emportant le por-» 

trait de sa xaère , qui Ta être le but de ses 

^ affections j et tromper la nature marâtre 

envers lui/ 

Quelle foule de réflexions assiège Paul 
en reyenant de la ferme ! Il ^perçoitde loin 
le parc imn^ense ^t les bâtimens du châ-» 
leau... il s^arréÊtè... Eh quoi, se dit^l, ma 
mère est là! . • . je devrais être là-dedans 
aussi, moi, chéri, bien élevé... Celle qui 
m^a donné Pétreest riçlie , puissante , et je 
n« suis qu^un pauvre garçqu de ferme !..« 
Pst-çe la richesse quejereg^etteîj^on; mat$ 
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ce sont les caresses de ma mère y c^est la 
douceur de lui donner ce nom si cher , de 
m^entendre appeler son fils! . • • Omon 
Dieii ! qu^ai- je donc £iit pour être si mal- 
heureux ?. . . Elle est là . . • elle ne veut point 
xne reconnaître !••• Eh bien ^ respectons ses 
Tolontéis, ses secrets, et prions PEtre-su- 
prème j qui n^abandonne jamais sa plus 
faible créature j de me rendre un jour à la 
tendresse d'une mère que j'honorais y que 
}e chérissais déjà avant de connaître le 
lien sacré qui m'unissait à sa personne ! . • . 
Faiil £ze long-tems le château , et, re- 
prenant enfin le chemin de la ferme , il 
fie dit : Et mademoiselle Louise ! . ; . Faurre 
Louise ! que va-t-elle penser de moi ? que 
lui dire à présent ? Elle va me répéter sans 
cesse qu'elle m'aime, et moi je ne pourrai 
m'empêcher de lui jurer que je l'adore ! 
Elle me demanderasi j'ai parlé à monsieur 
le curé : que lui répondre?. « Est^il poroiis 
jde mentir pour soutenir un seim^tfàit 
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fiùr le saint Evangile ? Je ne «uls pas 69 
ces gens que monsieur le curé appelle des 
philosophes ; mais je pense qu^on peut dé- 
guiser la Térité dans un cas pareil. Qu^il 
m^en coûtera ! MonDieu, que je vais donc 
iirek plaindre liatal secret! pourquoi ai- 
jeroulu rapprendre? Toujours Paul; j^étais 
heureux , je me contentais de mon état | 
je n^anibitionnais rien autre chose quo 
Testime de mon maître et le cœur de ma« 
demoiselle Iiouise ; yoilà comme j^ét^is ce 
niâtin... A présent y je suis le fils d^un^ 
grande dame que je fais rpugir ^ et je ne 
puis profiter des avantages de ma naisr 
sance ; on me laisse dans Pétat de simplo 
villageois ) et il m^est défendu de jouir 
de ses prérogatives; il faut que je sacrifie 

« 

mon repos ^ mon aniour y mon existence ^ 
à je ne sais quelle illusion y k Pespoir d'un 
sort 9 meilleur à ce qu'on dit y et je ne suis 
ni Paul y ni le fils de la marquise j ni Vsl^ 
mani doLouise ; je nesuis plus rien \ qu'un 
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^Ire que le sort se plaît à tourmenter ) 
qu^attendent les plus singuliers éyéne* 
mens y les plus grandes peines! O mon 
Dieu ! pourquoi m^avez - tous mis an 
monde ?. . . Pauvre Louise ! pauvre Paul ! 
Ces réflexions , Paul ne se les détaillait 
pas aussi clairement j^nais son cœur était 
sensible y son esprit était droit y son )uge* 
ment sain ; et le malheureux^ tout ignorant 
qu'il soit y sent aussi profondément ses 

è 

peines que Thomme le plus éclairé* 

Paul rentra à la ferme , qui lui sembla 
bien différente qu'à son départ ; elle ap« 

partenait à sa mère y cette ferme : elle 
pourrait devenir un jour son héritage ^ 
( Paul ignorait les affaires de la marquise 
et les dernières dispositions d'Edoiiard} 
et il était simple domestique dans cette 
ferme ! il n'avait pas le droit de se faire re- 
connaître y de nommer l'auteur de ses 
jours ! Cependant il avait oublié de faire 

au pasteur une question bien importante : 

3 
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Etait-îl Penfant de Tamonr , ou le frnit 
d^ln, hymen mal assorti? Paul n^en peut 
douter y il est le fils de Pamour. Cet 
homme qu^il a connu autrefois pour son 
père j h^était lii assez fortuné , ni même 
assez estimable ^ autant quUl peut s^en 
souvenir, pour avoir été l'époux d'une 
grande dame comme madame , qui d'ail- 
leurs devait être depuis long-tems mariée 
au marquis Edouard de Belbonne. Il est 
donc le gage d'une intelligence coupa- 
ble ? Cependant , qui osera soupçonner la 
vertu d'une femme comme la mar([uise ? 
Son fils aura-t-il le premier cette injuSf- 
tice ? Doit-il se hasarder à former de pa»- 
re ils soupçons? et n'est-ce pas manquer au 
respect filial j à la reconnaissance y à tou8 
les devoirs?.... Paul frémit d'en avoir eu 
la coupable pensée. Il se promet bien de 
ne jamais rappeler à son esprit ce sujet de 
réflexion , et il entre à la ferme, où i) 
ne retrouve plus sa gaieté , son repo3 ao* 
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coutuinéfi. Tout le inonde e'y dispose k 
se rendre à Péglise. Paul dotine le bras à 
Louise , tandis que Nicolie guide les pa^ 
chancelans de son inaitrej et Paul n^a 
pas la force d'adresser une seule parole à 
celle quHl aime* Elle lui parle avec sât 
franchise ordinaire j elle lui rappelle la 
doux entretien de la veille. Paul lui ré^ 
^ond à peine ; il est faible y il sent ses ge- 
noux se ployer sous lui ^ et il est agUA 
par mille pensées plus douloureuses les 
unes que les autres: il arrive ainsi au 
temple j où il se revêt macbinalement; 
de son atibe dé chantre. . Heureusement 
que madaifte n'est pas dans son banc (on 
sait qu'elle accompagne ce jour-là le coni«- 
mandeûr à Eutreval ) ; car Paul n'aurait 
jamais la force de rester là j à son devoir J 
mais il ne voit pas madame : que dis-je ? 
il la voit., quoiqû'absente ; et , chaque 
fois qu'il porte ses regards sur son banc 
qui est vide y son imagination la lui re* 

4 
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traœ telle qu^elle est à PégUse ^ pien«e f 
attentive et toute entière à TofSce divin* 
Quelquefois elle jetait les yeux sur lui : 
oui ) elle le regardait souvent ayec at-^ 
tendrissement. l • • Elle paraissait trou- 
blée y agitée , chaque fois qu'il lui portait 
un bouquet, et souvent même des larmes 
Tenaient humecter ses paupières !.«•.. 

Paul se rappelle toutes ces émotions de 
sa inère j et quoique peu au fait des affec- 
tioxis de Famé , il attribue celles • ci à la 
nature* C'est ainsi que Paul réfléchit pen- 
dant la messe } il. est si distrait y qu'il ne 
sait plus l'office ; et j quand l'organe vi- 
goureux des autres chantres l'avertit de 
prendre part à leur musique sacrée^ il 
chante y mais en tremblant j sa voix est 
sourde 9 altérée , et. ce ne sont plus ces 
éclats qui frappaient les voûtes et bri^ 
saiént les vitraux de cette antique église. 
Le prieur qui célèbre la messe y remar- 
que j eu se retournant poiu: les dominai 
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vohiscum , le trouble àe son ami , et il 
excuse ses distractions en faveur de ses 
j ustes motifs de douleur* 

Laissons Paul revenir, avec ses bons 
amis , à la ferme , qui n^a plus le même 
charme pour lui j laissons-le se vaincre 
pour éluder les questions de Louise , qui 
s^aperçoit de son changement 3 laissons 
gémir ce bon jeune homme de la triste 
découverte qu^il a faite , et voyons ce que 
font la -marquise et le commandeur au 
château d'Eutreval. 

Ce château gothique, flanqué de tours, 
percé de crénauz , entouré de fossés , tel 
en un mot que ceux qu'on nous dépeint 
dans les romans , était depuis longtems 
Tasile des oiseaux nocturnes : tous les vi- 
traux en étaient brisés , et les dégradations 
de tout genre attestaient assez la longue 

absence de ses maîtres. Un vieux con- 

\ ■ _ ■ ... 

cierge , sa femme et leur fille , habitaient 
jteuls lin petit pavillon de. cet antique» 

■ S ■ 
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manoir. Aussi- tât qu^ils virent une vol- 
ture s^arrêter dans la première cour 
d'honneur , ils restèrent bien étonnés : 
personne ne Venait les visiter de cette 
manière, et le commandeur ne leur avait 
pas fait part de son arrivée. Le concierge 
se hâta de descendre y et sa surprise re- 
doubla quand il reconnut son maître* 
Eh quoi y s'écria-t-il d^un air même assez 
troublé ; monsieur le commandeur ici?« 
— Tu vois, Perraud , c'est moi-même. 
Eh bien , qu'est-ce? tu me regardes là 
tout ébahi ! Tu nie trouves changé y 
n'élit- ce pas ? Que veux - tu , mon ami , 
c'est l'âge , le chagrin ••.. Comment se 
porte ta femme ? Elle vit toujours , t'a 
femme? —Toujours, monsieur le coni- 
mandeur, toujours: elle a bon pied, bon 
œil , et elle sera bien ravie de voir son 
maître, — Tu ne me dis pas cela d'un 
air à m'eh persuader* — Oh que par- 
dônnez-moi , monsieur t c'est que, voyea- 
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TOUS 9 rëtonnernent.... — Je conçois ^ue 
l^u ne xn^attendais pas ^ et que j depuis 
long-tems que tu ne m'avais vu , je te pa- 
rais là tomber des nues. -^ Pas du. tout y 
monsieur, au contraire. ... — Voilà un 
brave homme , marquise, oui, un brave 
homme. Ce bon Perraud a été mon ca- 
marade d'armes ; il a fait la guerre à mes 
côtés : je l'ai emmené à Malthe, aux îlesT, 
au diable , autrefois ; et, conmie il avait 
attrapé à l'armée une blessure incurable, 
je lui ai donné les invalides en le faisant 
concierge de ce vieux château. Il y a bien 
quinze ans de cela , n'est-ce pas , P-erraud? 
*- Oh , oui , monsieur , au moins; -i— J'é- 
prouve un bien grand plaisir à te revoir^ 
mon ami. C'est moi qui l'ai marié. •• . Et 
à propos, la petite Âugustinequi avait 
six à sept ans lorsque tu es venu ici , elle 
est bien grande, n'est-ce pas? — Ohî 
' plus forte que moi , je vous assure. Elle 
aura l'honneur de vous voir ; car «Ue est 
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ioujoùtd avec nous : c^est une bonne eif* 
fant^ bien respectueuse pour ses père et 
mère , bien laborieuse ; mais nous n^a« 
Tons pas le moyen de rétablir. •^— Je la 
marierai^ ^P^y laisse faire; Ta^ je la 
marierai* Mais • montons chez toi , et 
donne-nous à déjeuner. Célestin y va re- 
miser la voiture. Tes remises, tes écuries 
ne sont-elles pas encombrées? car depuis le 
tems qu'ion ne s'en est servi !•••. —Je vais 
veiller à tout cela j monsieur le cpmman* 
deur.:.Ah mon Dieu, mon Dieu! que ma 
femme va donc être étonnée de vous re- 
voir !.... . 

. JjSl. marquise donne le bras à son vieil 
ami , et tous deux moijtent un petit esca- 
lier bien étroit , qui les conduit au loge- 
ment du concierge. Perraud entre le pre- 
tpier : JMa femme , ma fille , dit-il , croi- 
riezi-vous que le ciel nous ramène notre 
cher maître ? — J'ai vu cela , répond 
madame Perraud en se, levant et en sa- 



( 3? ) 
luant pro&adéinent ; oui y j'ai reconnu 
monsieur le coainiandeiir dans la cour| 
en regardant par cette croisée. Eh bon 
Dieu ! qui peut nous procurer le bonheur 
de le posséder? «-Le chagrin ^ ma bonne 
&mme y répond, à son tour le conunan- 
deur en.s^sseyant et en engageant la 
marquise à en faire autant; oui , le cha- 
grin* £s^çe que mon diable deneyeu ne me 
fdsait pas enrager^ à Paris ? *— Votre. . * ne- 
veu ? — Lui-même, le che yalier de Yerceil^ 
que vous ayez bien connu : il m'a joué 
tant de tours ; il a tant fait des siennes ^ 
que j'ai quitté pour jamais la capitale | 
et me voilà* — Comment ! monsieur le 
chevalier se serait attiré la haine de son 
oncle ? il aurait répandu la tristesse sur 
ses vieux jours ?•••• Je n'ose le croire; on 
vous a trompé ^ monsieur , oh ! l'on vous 
•a trompé ! — On m'a trompé y bonne 
femme y ah ! l'on m'a trompé ! et si je 
vous disais seulement la dernière firasque 
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que j'ai apprise de lui y vous verriez si 
l'on m'a trompé ! —Lui ^ ce jeune homme 
si doux, si vertueux?... Allons, allons , 
cela n'est pas possible. --Comment?.... 
—Il y a tant de méchans dans le monde ! 
-—Mais... —On vous calomnie comme 
cela l'innocence ! — Parbleu ! . . . — O mon 
Dieu ! mon Dieu ! que de méchantes laix- 
gues ici-bas ! -^ A la fin. • . • • 

Perraud, qui voit que sa femme s'a- 
nime , s'empresse de lui imposer silence* 
Il n'est pas question de tout cela , dit-il ^ 
monsieur le commandeur a ses raison^ 
apparemment pour parler , pour agit 
ainsi ; et tu ne sais ce que tu dis , en-^ 
tends-tu , Geneviève ? tu ierais mieux de 
t'occuper du déjeuner de nos hôtes ; ca^ 
ils doivent avoir appétit. —C'est cela, 
interrompt le commandeur ; ton mari a 
raison , Geneviève ; il a de meilleures 
idées que toi. Mais voyez donc comme 
elle s'enflammait pour un misérable , 
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dont le nom seul allume ma colère? 
*— Ne parlons plus de lui ^ réplique Per- 
raud^ et songeons au déjeûner. -— A Ja 
bonne heure ! . . . . J'avais laissé jadis dans 
ma cave ici quelques bouteilles de vins 
d'Aï 9 d'Epernay : y sont- elles encore ? 

Tout est ici, monsieur ^ dans l'état 

où vous l'avez laissé. —J'en étais sûr. 
n sera vieux, ce vin-là , depuis le tems 
qu'il repose? Il sera chaud sur l'estomac? 
qu'en dites- vous, ma belle parente?— Je 
désire qu'il soit bon pour vous, comman- 
deur 5 car moi , j'en fais si peu d'usage. •.» 
Vous savez que les femmes?... — Oui^ 
ne boivent que de l'eau , et c'est cela qui 
les rend faibles , timides , craintives aux 
moindres contes de diable^ , de revenons. • . 
A propos, je ne sais qui m'a écrit qu'il y 
en avait ici, des revenans. Si cela était, 
tu m'aurais débarrassé de cette graine-là y 
toi, Perraud? —Des revenans! répond 
celui-ci ; ô la bonne folie ! qui peut vous 
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atoir dU ?.;••• Allez ^ allez, monsieui; ^^ 
votre château est bien tranquille ; il est 
trop laid d'ailleurs pour que les morts se 
plaisent à venir s^y promener. — ^Ne parle 
donc pas de ceU, mon homme, inter* 
rompt Geneviève en pâlissant : rien qu^ 
dVntendre ce que tu viens d'en dire, la 
main m'a tremblé au point qu0 j'ai man- 
qué répandre dans les cendres le chocolat 
de madame* 

Le commandeur poursuit : Je ne sais 
quel paysan d'ici m'a écrit cette sottise. 
Âh ! c'est Michelin. A-t-il toujours soin 
de mes vignes, Michelin? -7- Le plus 
grand soin» —J'ai bien vu que ce bon 
homme radotait avec ses visions. Il a vu, 
dit-il , pendant la nuit, un grand feu tout 
blanc qui. semblait se promener sur les 
tourelles du château, et qui a disparu 
avec un briiit épouvantable , quand il a 
tiré un coup de fusil.... Parbleu ! je vou* 
drais avoir sa lettre sur moi , noua en 
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ririons bien ! Au surplus , messieurs les 
revenanS) feu^ follets ^ comme on tou- 
dra y ne se plairont bientôt plus ici ; car 
je vais faire démolir ce casteL*., -^Com* 
ment ! • • • • tous allez le faire démolir ? 
— -O mon Dieu 9 dès démain , cinquante 
ouvriers y mettront le marteau dans tous 
les coins à^la-fois. 

* Terraud pâlit ^ et sa femme ^ qui tient 
la queue d'un chaudjton sur le feu^ se 
retourne avec Tair de la plus grande stti-* 
péfaction. Le commandeur continue : Ëb 
bien oui ! vous voilà tout étonnés encore I 
Qu'est-ce que cela vous fait que je démo- 
lisse ce château ?••• tous ne perdrez point 
votre place pour cela ; j'en ferai construire 
nn antre à la même place ^ et vous en 
serez toujours les concierges. «—Monsieur 
est bien bon. — Mais ce n'est point bonté , 
cela , c'est justice* Perraud , va nous cher* 
cher du vin ^ ce qu'il faut j et tu m amè- 
neras ensuite Girardot , le maître maçon : 
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est-U toujours ici? — Bon, monsieur^ il 
y a loiig-tems qu^il est mort , le pauvre 
bon homme; c^est son fils à présent qui 
fait son état^ et qui a bien plus' de talent 
^ue lui; aussi y Dieu merci ^ il ne.inajaque 
pas d^ouVrage dans le pays. —Tant mieux ^ 
a-t-il beaucoup d^ouvriers ? —Oh ! il vous 
en trouvera autant quQ vous en voudrez; 
^--Bieïi ; cet homme est ce qu^il me faut. 
Four un architeicte ^ je n^en ai pas besoin J 
tu sai^ que j^ai assez de connaissances en 
bâtimens pour.*.. — Oh! monsieur est I9 
premier architecte de l'Europe. -^Tu crois 
rire ! ye voudrais avoir toute une ville à b4* ' 
tir 9 tu verrais commentée m^en tirerais; 
— Cestbien vrai ça ; mais une démolition 
est moins difficile. —Moins difficile ? en- 
core faut-il savoir. abattre avec f^it, poup 
tirer parti des châssis ^ desr fers^ des moël*- 
lons, des matériaux , en un mot. Mais v^ 
où je tVi dit) et sur-le-champ ; Ferraud j 
entencls-tu? 
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Perraud exécute les ordres de son mid^ 

tre : on déjeune ^ et Girardot se présente 

ensuite. Le commandeur ordonne à Per«- 

raud de prendre arec lui toutes les cle& 

du château 9 et de le guider dans ses im*- 

menses détours j quHl reut Visiter. La 

marquise consent y par complaisance y à 

raccompagner dans cette visite fatigante ^ 

et Ton part. Je ne ferai point à mei^ lec^ 

teurs la description de cet amas de pierres y 

de longues galeries ^ de souterrains , de 

totirs du nord ^ du midi , etc. etc. Je n^ai 

pas besoin de tous ces détails , que j^aban- 

donne aux romanciers ] et cet antique cas* 

tel qu'on va démolir, ne doit pas jouer un 

grand rôle dans cet ouvrage. Je dirai seu* 

lement qu'à mesure que le commandeur 

s'enfonce dans ses immenses détours , il 

s'écrie : Ah , mon Dieu ! quelle horreur ! 

Comme cela est noir ! Quel triste séjour ! 

Que nos ancêtres avaient peu de goût do 

se bâtir des retraites qui ressemblent ^ 



(44) 

comme delix gouttes dWii ^ à des pri- 
sons d^état ! Yoyes^ ces graildes croisées } 
il n^y a pas un cai'reau qui tienne : ces 
routes y ces colonises ) ces chapiteaux y ces 
énormes cheminées; et ces.murs^ sont-ils 
épais! Pas une boiserie, eu bon état; la 
dégradation par-tout. Il faudrait un puits 
dW pour faire ici seulement les répara* 
tiens indispensables. Allons ^ allons ^ le 
marteau dans tout cela* 

Perraud les guide 9 oOTre toutes lés 
portes ; et à fur et mesure qu^ils avan^cent^ 
le commandeur donne ses idées à Girar^- 
dot pour commencer les travaux le lenr 
demain même. Ils ont tout vu j hors un 
petit donjon.* Ils y montent ; une porte 
repeinte nouvellement s^ofFre à eux. Le 
commandeur ordonne à Perraud de Tour 
Vrir.f Perraud rougit ^ se trouble ^ et ré* 
pond qu^il n^en a pas la clef. Non ! dit 
le commandeur } il y a un bon Inoyen y 
c^est de jetter cette porte en-dedans.—- Mosh 
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sîeuri... -^Ek quoi? -— P^don y c'est que 
eelte clef, cette chambre. «.^ --!-Eh bien^ 
cette clef, cette chambre?*.. -—Vous mo 
gronderez peut-être ; mais je me suis per* 
mis de céder pour quelque tems ce loge* 
Bient à une de mes parentes , une nièce 
de nia fenune , qui est sortie dans ce mo« 
ment| et qui en a emporté la clef; mais 
elle reviendra , on vous la rendra. —-Quel 
diable de mystère y avait- il à cela? Tu 
es devenu tremblant comme si tu avais 
fait unç mauvais action ! Bien de plus 
naturel , et je ne me fâcherai pas du tout ; « 
mais il fiiudra que ta nièce cherche un 
asile ailleurs 5 car j^exige qu^on jette bas 
ce donjon comme tous les autres* — r-O 
monsieur! elle s^en ira, oui, oui, elle 
s'en ira 5 vous serez mattre de cette partie 
du ch&teau comme du reste. 

1^ commandeur ne fait pas une plus 
grande attention au trouble évident de 
son coxjcierge ; mais la marquise le re« 
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flurqne j et soupçonne avec raison quel- 
que myslèxe qa'elie se propose d'éclaircir. 
Quand le commândenr a bien.tout exa- 
siiné et donné ses ordres à Gîrardot pour 
qu'il fasse mettre sor-le-clianip le^ plus 
grand nombre d'ouvriers possibles à la 
besogne ^ il fait remarquer à la marquise 
la beauté des sites qui Penvironnent y et 
s'extasie sur la forme nouvelle et 1^^ com- 
modité qu'il veut donner à l'autre châ- 
teau qu'il fera construire là. Voyez y ma 
belle parente y est-il une position plus dé- 
ilicieuse? Au pied du mont Canigou^ 
borné là-bas par les Pyrénées y comme 
la vue est superbe de ce cdté ! Par ici, vous 
plongez sur Planes y Mers y Escara , Ba- 
laguers; par-là , Comilla, Saint-GuiL- 
laume et la petite ville d'Arles. Et ce 
charmant ruisseau qui baigne mes murs y 
et qui se jette à deu|c pas de là dans la 
Tet ; et ces prairies boisées d'oliviers y 
/de citrowiiers} et ceschevriers qui con« 
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taisent là-bas leurs troupeaux ; ces masses 

Ae rochers par ici ; plus loin tout Pattrait 

de la plus belle végétation ; ést-il un site 

plus imposant y plus propre à la médita^ 

tion? Je TOUS dis que je vais bâtir ici 

un château moderne j charmant y comme 

on n'en verra pas dans toute la province; 

Je sais bien qu'il faudra de l'argent et du 

tem^pour cela ; mais j'ai l'un, et j^aurai 

nssez de patience pour attendre l'autrOé 

J'ai mes plans tout tracés ; vous verrez y 

vous verres. J'entends que cet asile, si ma 

belle, cousine veut bien l'embellir de sa 

présence , devienne un temple érigé à la 

beauté , à la bienfaisance , aux vertus qui 

eont dans son cœur, *— Âb , mon cher 

commandeur! si vous avez dès projets, 

j'en ai aussi , moi , et de bien sérieux , 

que je vous communiquerai bientôt* — - 

Tant mieux ; s'ils pouvaient être d'acr 

cord avec les miens, combien je ^evai§ 

'^euçeu? î 
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Nos deux amis dînèrent che£ Perraud ^ 
qui leur prodigua ^ ainsi que sa femme 
Geneyiève ^ tous les soins qu^ils leur de* 
Taient^ Ensuite madame de. Belboniue et 
son parent montèrent en voiture ^ et re- 
vinrent à leur château y où la marquise^ 
très-fatigue ^ se retira soudain dans son 
appartementf 

Le lendemain matin | le pauvre Pauli 
qui avait passé une bien mauvaiseti^uity 
alla cueillir des fleurs dans le . jardin ; 
mais il ne sut sUl devait les porter ^ 
fomme à son ordinaire ^ à la marquise» 
Comment allaitril aborder maintenant 
cette femme respectable? Comment se 
présentera-t'il à ^lle? Depuis quUl sai( 
jquVUe est sa mère^ il est plus timide | 
plus craintif; il verSe des larmçs.jour 
et nuit I et ses yeujp sont obscurcis par 
le nuage de la douleur. Il faut pourtant 
qu'il aille au pUâteau suivant sa cou*- 
lume y et pour ne donner aucun soupçon. 

Il 
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n prend Jonc son parti , et part , son petit 
panier sous le bras. La marquise est seule 
avec le cômmancLeur lorsque Paul entre 
dans le salon. Pâle et troublé , le pauvre 
Paul sent ses genoux fléchir , et il est 
prêt à tomber en faiblesse. Il s^avance , 
et par un mouTément respectueux que 
lui indique son cœur sensible et recon- 
naissant y il pose y pour la première fois ^ 
un genou en terre aux pieds de la mar- 
^ise. Que fais-tu ^ Paul , lui dit-elle avec 
«psption? Pourquoi cette position humi- 
liante pour toi et pour moi ? —Madame ! . • • 
c^est ainsi ^ ce me semble , qu''on doit 
aborder une grande dame comme ma* 
dame. -^Mais, Faul^ jamais tu ne m^as 
parle à genoux j tu dois sentir que je ne 
le souf&irai pas. — -Madame. .. est... trop . 
bonne; -— Assis- toi plutôt ^ mon ami, et 
donne-moi des nouvelles du bon Mar- 
ceau? — O madame ! il se porte très4>ieu y 
mieux que moi. —Mieux que toi ! serais-'tu 
n. C 
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niklbflë? —Oui ^ oh'! ùtii jiâû^iké y]^le 

pèigricftit' toutes l'eè sonfE^dtaf^ de' smi^ 
artie. La' niati^uise th>ublëé : Patil , iï 
feut'roirihbnsrîcfur le prîeùi*, irtè giié- 
rîfa. -^litii', iiie guérir !'..i. -—Né te^i., 
niotitïitf-tî'il f as à lire? -iiiOm', madame, 

EV... £ais-tu dès prôgris? -^Peiî fèraî, 
xïladahiej il faut' biè^'qtte je derieâne 
sàtatitl i •. '^SàiïSi dotite^* il le faut 5 rhki^ 
paé'jilils:;.,. que ïonétA^ne PexigeLi-.., 
•H^IVt'oià état.., nfadàlnie a râièoii^; o^étfl lé^ 
seul- qui 8ditf fait^ pduir mdi*. 

El? il TietSè dfeà- làrràesi ^ . . L^^rfiat^thîSe- 
étdiiHéelefixe à'soti tdnrj^elte's^ttenâritr 
Pà'nr, qii^às^tii? Pourqnbi céS^plëut-s?!;.; 
-A* G^est que , cfe ^iiër madame Vient' de 
dire là.... O mott^ DlèU'! c^^-eeqiié nia^ 
daine 'yotldrait ra'abandoiirièt'? -**T'àl)an? 
doiinë^, Paul! jàiiikis, jaitiai§L !^Otlrqnoi 
pie Sôtkpinon?. ». ■*t'J'âi si peur que madame ' 
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ne uUi i*etîre ses^ boiités! — 'Pourquoi? tu 
n^as rien fait pour t^en rendre- incUgne* 
-^ Je lie' crbi» pas ^troiir métité d^étre 
lilè^lhëureuz. 

La' mar^bise se ti^ùblé davantage: 
ikibi^..'. tWâè Tes paS| ce xtie semble? 
•«-Si xîlàâàitié'abatiddiiilait janiais le'paii- 
rre Paul. •.*. oh*! il n'aurait pltts qu'à 
quitW lé jàfSj qu^à s'engajger diÉns nw 
i^giiûéht! 

Ija- mà^quièe fl^mît ; éllb'dbèrdhe à se- 
xcniettre; D'où Tient dond','encoi^ une' 
fois^ cette nbli:^ mélëntdlië qui s^'^mparr: 
aujburd*liui dé ton amë? Qui peut causer 
teè làrm^^qùe je te voilr répandire^ pour 
la première fois? T'autaiit^oné... faite.** 
quelque rapport* Stir nloi? Est'-ce qu'on 
t'fl:uriait laissé' dbuter de' ma;., de mon 
Httachaaienir pbut toi? — ^Bieh au con« 
traire y ntodame ; Pexcès dé .vos boiitës 
me rassure plus que jamais... • C'est que 
j'aime tant' madame ! O mon Dieu Telle 
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ne sait pas combien je Paime! et }e/^77 
rbo^ore ! 

,Le commandeur^ qniestsjurpris^pommp 
la marquise y du chagrin de F^ul y prend 
la parole à' son.tour : Eh hieii ^ dit-il ^ si 
tu es sûr des bontés de madame ^ si tt^ 
I4 respectes y qil^as-tu donc à craindre ^ 
gra^d pleureur ? Il arriye là , en san- 
glotant ^ comme s^il avai^ perdu tou§ 
ses parens! —Tous mes parens ! répond 
l(s jbujXe homme.*.', ^il^, fùonsieur! je 
n^en ai pliis y je n^en ^urai jamais ! -^Eh , 
«ans doute ^ tu ne les reverras jam.ais y 
s^ils sont morts 9 nigaud! Ma belle pa- 
rante y est-ce qi^'il, nV plps ^^^ p^f^ pi 
ipère^ ce grand benêt-là? 

!|La marquise ^âçhe de déguiser son e^c^ 
tréme émotion : Mais^ commandeur. ••• 
C^est.à lui à.... TOUS répondre. —Eh bien y 
parle donc y as-tu connu ton père et ta 



mère ? 



La question était délicate pour Faul : 
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îl y répondit avec assez d^adresse : O mon* 
sieur ! vous déchirez mon cœur ; mon 
père n^est plus ^ ni'a«t*on assuré^ et... 
ma mère... elle ne s^est jamais fait con- 
iiaitre au pauvre Paul; — Ah ! tu n'as 
connu que ton père? C'est ^quelque enfàiit 
de Tamour. 

La marquise pâlit. Pourquoi j com- 
mandeur , ce soupçon?. •• Pài su^ moi, 
que les auteurs de ses jours étaient ma* 
ries; mais, bien malheureux , mVt-on 
dit ; ils ont été forcés de se séparer. 

EHe essuie une larme y Paul en fait 
autant^ et le commandeur réplique:. 
J'entends ; il est le fils de pauvres gens. 
Si vous eussiez été là| vous, ma belle 
cousine y ces infortunés ^'auraient jamais 
t;ohnu rindigence ni le malheur. 

La marquise se troublé davantage , et 

se h&te de terminer cet entretien* Paul^ 

tu n'avais rien de particulier à me dire ? 

«—Rien ; oh y rien y madame la marquise. 

3 
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«^ Je te remercie de tes fleurs. <• -liaiasè* 
>nous^ mon^ami. îVa, èt.consoleftoi... tu 
'peux toujours compter .sur ma. . • • pio- 
-tection. 

Frotectîoh ! -Que ce mot parait.dur k 
Paul ! n ,n^a pas la iforce .d'y rqpoxiclre; 
il s^incline y et sort i mais à peine est-ii 
dans la .cour 9 .qu!il v^rse un tt^vrent de 
Jlarmes* Auxerre le rencontre et. le que»- 
tionne ^ùr l&moûf de ;8on dàM»poir. Bh^ 
iboUiDieu! Paul^.qui peut donc t!af]^iger 
ninsi?.*. «r-^Rien y monsieur Auxerre*.'-^ 
.-"-Maisjsi^ tu:as. du. chagrin. Â.coupvSÛr 
:ce n'est ;pas madame qui £iit . couler tes 
Jarmes? -<-Npn., elle c^t trop:l>onn«. -^Jp 
Yeux savoir absolument la cause de ta 
douleur. -^Personne ^ monsiour.Auxerr^, 
personne ne la saura jamais. «^Maistu 
n'étais. pasf comme cela ces joura derniers? 
«*— Que.YOulectfYOua, moiisienr Auxerre > 
j'ai,... quelquefois des.mQoien^ de ,tris- 
.te^se.**, Je.suis.un.bonimis à pcé^nt!; je 
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réÛèoîns. -r— A quoi? -—A mon état, à 
.sion existence. —-Ton état ! en rougiraif^ 
tu? -^ A Dieu ne plaise'! ;Maîs il ^nie 
«semUé quelquefois que je n^étais.paS'Iié 
-pour,... ■9-J?Qnr être gurçon.de y&tisne»î 
-e^lHye là ce.que tu allais, dice*?»*** 

Auxerre lelfize^ .et luijpreadJaaiBA^ 
.avep amitié : J^lon ami, Téprime ;ofS 
mouTemens d'une ambition.^ -^^eut-^tce 
ibien .naturelle , et*. • espère , .<mi , esjjsre 
.en la providenqe.; sourent elle appelle 
des humbles aux bonneuFS, quand elle 
.humilie Les superbes. ••• . Top cœur le 
-parle , . je.ne iin^etn étonne point j il t'télàw 
au r dessus de >ton .état; mais.... .prends 
toujours les événenfens /de :1a .yie avec 
.courage et .patience , comme :ils t^arri* 
seront.*., crois-en un^vieux^serviteur qui 
e8t.tjan ami , oh Lbien^ton 0/a{i l *£t quand 
tu aurais quelque chagrin, viesisTle dépo- 
ser dan^ mon sein , entends^tû? ent e n ds* 
lu , mon bon iP&çl ? 

4 
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Aiizerre le quitte , et s^éloigne en le re- 
> gardant de tcms en tems-avec la plus vive 
' émotion . Paulvoit clairement (jiie le fidèle 
- Auxerre connsdt le secret de sa naîssanee^ 
* et là consolation entre dans son ame sen- 
siWe. II. se rappelle son serment, et re^ 
-passe dans sa mémoire tout ce quHl a 
'pu dire à la ^marquise, à Auxerre, pour 
'.Tôir\s^il n?a pas fait quelque indisçréf- 
' tion* Il Jie le croit pas., et rentre à la 
' ferrie, où Louise remarque aisément qu^il 
: a pleuré : elle lui en demande à son tour 
'la faison , et Eaul. se tire de ces nouvelles 
'iqùestiohs en feignant d^àVoir été ému )u$- 
' qu^aux laiTnes des bontés et de la généro- 
sité dé madame. . ' 

Elle était bien troublée de son câté^, 
cette respectable marquise. La douleur 
de .Paul , quelques^^ unes de ses expres- 
^sions , tout lui faisait craindre que son 
secret n^èût' été trahi j mais par qi^i? elle 
était sûre du peu die. personnes qui le 
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«connaissaient ^ ce fatal secret ^ et elle ne 

pouvait attribuer le changement de Fàul 
qu^à quelque chagrin domestique qu^il 
avait peut-être éprouvé à la ferme. Tan- 
dis que le commandeur et Pàbbé Bardot 
xndntent en voiture pour aller voir com- 
mencer les démolitions d^Eutreval y elle 
.va s^enfermer dans son lugubre pavillon 
des regrets au milieu de son parc. Elle 
est bientôt distraite dé ses douloureuses 
réflexions par Auxerre , qui , . ayant ses 
entrées par- tout, court la trouver dans 
son asile favori. Madame/ lui dît -il, 
pardon, un domestique apporte cette let- 
tre pour vous, et il en attend la réponse. 

La marquise se hâte de décacheter la 
lettre , et elle lit : 

ce Qu^ai-je appris, madame!'. . . . Un 
u oncle injuste, et bien à tort irrité contre 
» moi j me fuit , me maudit , et veut .me 
9> déshériter ! Ah , madame ! il est che^ 
» vous; je suis plus tranquille^ piiisqu^ii 
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» a choisi Tasile de Pifidulgence , de là 
y> bonté y de toutes les vertus. Je suis in- 
» nocent) madame; j[e n^ai jamais mai»- 
?) que- aux moindres deyoirs'deil'hOBiiéte 
» homme. Yeuillez-m^accoiNler un mo- 
>) ment d^entr^ticn en > particulier ^ Idin 
» d^un oncle qiie«jUinie et redpecte^ tout 
» injuste quHl soit. Je veux vous expli» 
^ quet ce qûi-a donn^ lieu à son, erreur: 
v»'le tems ^ les -événemens ^ tout me per- 
y> met eiifiii'4cfitie justifie^, et poserai' 
0) intercéder Votre toucjiante m^dyation y 
d>poar me f^iire rendre le cc^iîir «t^la ten- 
^> (dresse de ♦ taoasieur » le > ^ommaipiAê^r di& 
«'Wê^rdmënil. 

^ Je- SUIS av^c le plu»^ profond ffsspect y 
» votre .etc. 

9> •Th]Èoï>orb y chevalier Dx Verçsii.. y> 

• Lâr^matquise relit ce billet y çt son cœur 

est èharmé devoir se idéaliser les soupçons 

^u^il a'farmés sur le compté du chevalier 

de Verceil, quMle n'a pas cru un seul 
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iastant eoupablje. ,Elle xl^m^nde à Avi- 
,^e\re.: Oà c$t,Je jdofî^çliqae flui.a.^p- 

.ri^lerrqger. 

Xa, ^i^i:4]jUjLse^ ff^^f^ ;SOii triste payil^ii y 
et yqle:^u;6l^âtç^u^pù e}le,trouT&ce do- 

de ladir^y-àmpîa^ci^e piadai^ene veuille 
hi^n l^i i^i^lidre ).j9 sei^içe ^^^^ui demaiide 
daps;^}e^tf e. fr-NoA-^et^Un^p^ jje le Te\xfj 
xtiqjfi ami ,. xp^is je, m^epifaîa un devoir ;. je 
. ]%er balance; jâ(inais ^]^Mff4,ilj&^#git,4e ae- 
.ÇQ^rir lea;ip&rltiw4s- .-TnÇ!^t,hieu.Aixifi 
.qu!oîi di|pe^l^|»*dame,rr'Abr4gftç>A9.>.Oiîi 
est ix|piisiei9j: 4^ y9rçeî]^?,r<-J\{a4ai|ie,9 ,il 

.^«tA.S'!9^lOI*^• -T-AT^U«§fi î qu'y fait- 
il? — Il attend ila réppoâe de |xikadap:|e* 
Ççoipiie j^yais affaire, ippi,, ^^ps^cee 
^contcép&çAij^^î tO^te fna fiamille, je lui ai 

demaiulé Ja pççfliiwio» ^'y ^^rç un petit 

6 
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de désesp^cé pour moi , . tous .<jui .con- 
naissez «tous les secrets. de, mon. o<9ar!.«» 
JSdouanl n^est plus. ••il est, martien me 
méprisant ^ «Ml me ^laudisaant!.». JUm^A 
riduite^àisixmiUetliYres de.ceoleç. • • • Il 
est yxsai qu'iLmU ilaissé. cette •'v^te.pfo- 
priité^j mais que .puis-je en t&ice iS^s 
fortune?. . . . Il en faut pour souttmrici 
réclat.d?un aang lanquBl je a!attcais<ja- 
mais dû aspirer. ••• ^on parti est pns : 
)e ,Tais .vendce, cefte terre j let .tme ir^tiser 
dan& . quelle > afiÛB .é<^rté ^ . eii Je .^uUse 
pleurer .*seu|eATeCi mon. cceur. etile l^oog 
souyenî&df mes feoiaux. •vrJF^pprooiivejoxie 
partie dex» projet j^quelqucaregreta/qu?!! 
ofir&3à/mpn lamilâié ponr/iK>ps« : Oui ^ * tous 
ne^paw^ez toi:^ dispenser de vendre cette 
terre qu?il tous est .maintenant ianposr 
sible d'>entretenir i mais ^ ma^uise ^pouiv 
quoi nous ;fuir ? Où .voulez t vous aller 
chereher.la.solitudeet Tisolemeat? JTjnis 
ahaudo^ecee donc -eeUfiiSvvm^ PÙ i^être 
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lie plus respectable' ?. . . » -^Eh ! que mUm- 

* perte sa présence ytpuisqiieje.ne puis jouir 

de^la douceur de lui. parler? i?— Et votre 

:fils, ce pauTTe BauL?... «-*Ce... Paul.;. 

vous m?en ^patlez , tprwor y quand tous 

sayez-les justes «otils qui m^iloignentde 

-cet0n£Mstj quGJaûtais.)e]ie iseconiiaîtrai? 

^-«Jantais! Ah, marquise! que ce mot 

est dur- dans lai bouche^ d?uae màtei • • 4 . 

* * f 

— Mon' ami , im>u& oosnais^es moçi<^Yer* 

sion invincible • pour > lui ; .tous savez m 

elle ' est * fondée ! . .v Vous > m^Ame» ^promis 

= TÎagt fois 4e .ne . pins >la 1 cônlbattre , et 

TOnsToilà ehooreinfidèLeÀ vos sermons! t^. 

Nous romprons oetisnl»Detîen,v.sLTOiftaper- 

.sisiez'à tducbtr€etj|e/ÇOBde,trop^.o]lQaii 

~ trop délicate pour- piiMD cœur> ulcéré ! > Ne 

•m^^a pariez donc -plus 9 «t «reTonons à 

'inon[pF6}et.... 'En ^vendant cette terre , 

*)e ne-m'en éV>%nerai pas*. . . Oui, )e 

consens «à ne pas m'en^ éloigner. ... Je 

choisirai une > retraite isolée, prèsd^ici,^ 
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J^rès de tous et de la ferme* • • • Moi y itiq 
pasiser des objets de mon afieetkm ! • • / . 
Prieur 9 pourraia-^je riie priver d'un ami 
tel que voua! — Vous tae rendez justice ^ 
marquise ^ et tous me rassures en m -an- 
nonçant que TOUS fixerea votre asile -dans 
ces cantons. Avec- cette certitude y je ne 
puis que vous engager à suivre TOtre des- 
sein. Oui) vendez tout^ puisque le destin 
vous y force 9 et ne regrettez la médiocrité 
où 'VOUS serez: réduite^ que parce .qu'elle 
voua privera de faire tout le' bien que 
vous dtes habituée à faire. ^— Bien j mon 
' ami ; je.suis charmée que votre prudence 
soit "d^accord avec mes projets. • . • mais 
il faut que t ces pvojets . soient exécutés 
prohiptement ; car je suis continuelle- 
ment dans la plus mortelle inquiétude. 
^^ Comment?... -—Si ce misérable^ c^t 
enneitti barbare qui m'a tant poursuivie. •• 
s'il j^pprenâit la mort d'Edouard* • • • s^il 
revenait, .grand DieiU<i... . . ^^ 
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La marquise cache son front dans $#0 
mains. Le prieur se. hft te de la rassurer : 
Quelle apparence^ madame !•... Depuis 
le tems ! * • . Non , non y le sort se lasse 
. enfin de vou$ persécuter. You^ n^ayez 
plus rien à redouter de ce .monstre. * « . 
Mais à yotre tour, vous m^4yiez promis 
de ne jamais en parler ; .poturquoi ce sou- 
venir? pourquoi ces t^r9W*s?,«.«. Ou- 
blions-le , madame 9 oublion^ie**. la di- 
yine proyidence Ta mis .sans doute dans 
rimpossibilité de vous nuire ; que son 
nom même ne sorte jamais de notre 
bouche. SUl revenait! •• . quelle dou- 
leur pour moi ! •••• ^—Encore , marquise ! 
Je vous quitte y en. vérité y si vous vous li- 
vrez toujours aux plus vaines appréhen^ 
sions. Songez seulement à termiiler Taf- 
£iire que vous méditez J et , comme vous 
dites }. que cela se fasse promptement. 
-—J'en parlerai aujourd'ui tnème à nM»v> 
4ieur de Waroménil ; car il fout que ce 
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'Tieillard^réspedtable soit instomt de tout 

ce quime-ïegarde....ill lemérke biea^par 

son extreBie-tendirease^paurtmoi 9 par Ve»- 

time qu'il m'a youée... P^slime !••• â tnoa 

"Dieu y â'il me connaissait L«.'-i—ILxie vous 

*estimerâit pas^moins ^ et- vous plaindrait 

davantage. «.. Mais cessons est entretien. 

"Le tribunal de }a pénilence^n'attend^.et 

Yj courstrouyer les ^BdÂlesqui ont.be- 

, soin de mes consolations. A4ieu , .mon. 

aimable amie. . . demaiii je viendrai vous 

demander à dtner. 

Le prieur se ^retira ; et ^ quelque *teins 
après son d^art, on vit revenir -d'Eutre- 
val le commandeur y son éternel>Bardot^ 
et le domestique (]ëlesti|i. -On a corn- 
!meneé^ cria le comniandeur à la mar- 
quise du plus loin qu'il Paparcut ^ -ma foi^ 
il n'est plus tems de s'en dédire. Le mar- 
teau est mis aux quatre coins du vieuK 
castely et bientât ce ^ sera plus qa'on 
monceau de -décombres* «««Cela v^^s rié^ 
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jouît bî«n y mon TÎeil ami ; estce que^vons 
vous^pl^irke d^ns la destruction ? -r^Oui , 
quftnd elle est ipotiv^e ooibine celle-ci* 
*3\fat6^que je rotts raconte donc quelque 
chose de 'bien * étrcfoge ! Fendant qu^on 
exécutait les ordres que j'avais donnés de 
'déménager toutes les- pièces 9 et d'empor- 
ter les 'metlbles dans la -gvande galerie-, 
•en attendant -que ^e leur aftsignaïsse fine 
autredesti^ation^ f ai demandée Perraud 
•la tlef du petit donjon ^n^qi^estion, qu'il 
acédée soi-'disant à une de ses nièœs.iC^ 
-homme a rougi , pâli y et m'a refusé cette 
clef 9 en xn'assurant que cette prétendue 
nièce n'eist pas encore reyenue de son 
voyage. Cela ma «paru suspect. Je l'ai 
-interfK>gé| il s'est iroul^lé davantage) et 
jene sais que penser de ce secret. Qu'en 
dites-vous 9 marquiseT-^Mais en effet. •• 
— -Qu'y a-t-il dans ce mystérieux donjoif , 
qu^on n'ose pas ouvrir? . . . ^ Oh ! à covtp 
SÛT; on me cache quelque chose , et je 
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Vois clairement que' Thistoire désf revé^ 
nans j qu^on m^a mandée , n^est pas sans 
quelque fondements --Quoi ! lé coâinian- 
dfîur de Waroménil}' à son âge^ aurait la 
faibleisse d^ajûufer foi!..» — -A ces reye- 
uans? Pas du tout; tous ne m^êntendez 
pas : oh bien oui ! • « • • ce n^est pas cela. 
Je suis bien sûr quHl li^ a ppint de re- 
yenans dans mon château; niais on y 
loge. s(aiis doute qùelqu^un qui redoute 
mes regards 9 et qui apparemment ne veut 
pas en déguerpir. Ce quelqu^un-là se sera 
promené de nuit sur la plate- forme ^ arec 
un flambeau j et voilà Phistoire des rere- 
nans toute justifiée. — Quel pourrait être 
ce quelqn^un? —Vraiment, il m'est venu 
un singulier soupçon. Pai dans Tidée que 
c'est mon coquin de neveii. N'avez-vous 
pas Yu comme y le premier jour j Gene- 
viève et son mari ont pris feu sur ce vau- 
rien ? comme ils Tont défendu ? avec 
quelle chaleur Geneviève sur-tout a pris 
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^en parti; et en a répondu* •• an point qax 
Sun mari s'est yu obligé de la faire taire? 
La marquise est frappée de ce trait de 
lumière, etjcraint d'avoir été trompée pair 
le chevalier de Verceil. SUl est caché aa 
château d'Eutreval, pourquoi dit-on qu'il 
est à Toulouse? Ce détour , ou plutôt ce 
mensonge , ne donne pas une idée faVo- 
ràbie de sa sincérité ni de son innocence. 
La marquise youdrait pouvoir éloigner 
d^ellè cette pensée qui l'afflige. Le corn- 
zâandèur continue : C'est lui, oH.j c^cst 
Ifai, ma belle parente ! D'abord, Ferraud 
me trompe; il me dit que c^est une fem- 
me , une nièce à qui il' a cédé ce donjon» 
II m'assure que cette pièce est absente^ 
qu'elle^ emporté-sa clef; et moi^ i^^oi, 
en courant ce matin- les escaliers de ce 
réduit mystérieux, j'y ai entendu mar* 
cher dans pne pièce au-dessus de ma tête j 
je vous réponds que ce n'était point les pas 
ji'unj^ fenune , niais biep ceu:^ d'iw hom» . 
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xae yz et â^iin- faojnihe très-fort ;■ cat^iV fofla^ 
pfaru qu^il &i^it de t]l^gfaBdès-€&)asa- 
béèSé^ Manj^ific,. c^cst Yerceil^ xi'ear doti- 
tena pas* Ce^ mauvais sujet ^ qi^ xi?a pas 
iip:» s^ti àe revenu j q^i n^attendait tout 
ijfié de- mM bienfaits ,: se sera' trouvé ^ 
par ses fautes et zHon abandon^. induit 
à. une honteuse indigence y et il aura prié. 
Farraud de le Loget...r aujpurd^hui^.je nï9 
présente au momeni; où Ton ne m^attend 
paSk'Moxi drôle FOtigiLt ; il tt^ose s^offirir à- 
metfregfcrds^ et'il se caché ^ et Ton m» 
fait un conte }<toilà tout le naysttee» Mais 
il fiiudfabi«n'quHl-sVtlaircîsse j il-faudra 
bien que cette porte s-ouvre; car j. mor* 
bjeu^ je la ferais plutôt enfoncer! . . • • 
lyiarquisè , consentez- à m^aocompagner 
encore demain à Eutc^eyal; je 9^^ bien 
aise d^ètre avec vous pour chasser mon 
x^aùyais sujet tout-à«fait de ma présence y 
et le traiter de la bonne manière. Il faut 
i^solument ^ marquise , que tous me pro- 
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meltiez de venir avec moi; . ; . J'ai tm 

plrojet que }?ai médité en cbèmin*... un 

projdl; p<vuv VotK bonheur, beUe-Paiiliae» 

Il est! tordy je suis fatigué,, je ne puis ce 

soir. • • J% vôt^ le comiiiiuiiquerai demain 

en route ou là-bas. Votre parole,: mon 

amie.' -^Mâis', commandeUn.%.'-^Yoti*e 

pifiuiDley je Pexigei et -ce sera la derni&re 

foiefque j*é me pemlettrai} dé> disposer- de 

vos motnensû '^AG>iximandeur,j?ai aussi- 

ptis un parti sur lequel je desirerais'vons 

consulter» - -^Yolontieri : éh bièd ,: c'est 

pbiu^ odift', ) Vettéa" 2c4et} \ mèi et notiecau* 

seitnis» Ge parti ?;•• -^Est^ très^sésieiu^ 

•F-*^ Je parierais ma tâte qt^il n^a^auc^ùti^ 

rapport avec le mien ; je vous connais !.«b 

vBsaké nUmporit r ^^ pourra^ rapprdohër 

ItfS^déuif ptx) jets, ^et ;i ,' ^eiitoétre. . . AUèns y 

je ne dis iién> bobcfae close jusqu'à* de-* 

n^aiur Vous viendrez, n'est*-ce pas? -^Je 

ne peux vous' refuser, mon ami; mais ce 

sera U demièite fois y n^est-^ce pas ?••«««. 
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Oh ! je vous Via promis. • • • Nous cause- 
rons de nos afFaires ; et puis y comme ce« 
li^ros dé roman« à qui lé sort offre tou- 
jours des souterrains y des cavernes y nous 
pénétrerons ensemble le mystère du petit 
donjon^ ... 

La joie brillait sur le front du vieil» 
lard; il regardait la marquise avec des 
yeux pleins de fèu; il souriait^ lui pre- 
nait les mains ou se frottait les siennes ^ 
et Ton voyait qiiHI méditait quelque chose 
qui lui faisait le plus graxid plaisir. Tous 
nos amis se Retirèrent bientôt chez eux^ et 
ils passèrent une nuit bien agitée y mais 
différemment et suivant leurs diverses af- 
fections* 

Le lendemain matin y ^iiarquise éton- 
née de ne pas voir le commandeur à sa 
porte, pour la presser de s'habiller , sui- 
vaut sa coutume, lorsqu'il voulait Tem* 
mener à la campagne, s'imagina qu'il 
l'attendait au salon; et, toute prête à.par^ 

tir. 
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tir , elle dessceadit doucement , s^ns faire 
de bruit, dans le dessein de le surprendre 
par sa célérité, et de lui causer une sur- 
prise agréable. -A peine madame de Bel- 
bonne avait-elle pa^é légèrement le seuil 
de la porte de ce salon , qu'elle y aperçut 
un l^omme tellement plongé dans ses ré- 
flexions , qu'il ne la remarqua point. Cet 
homme, c'était Paul... Il était à genoux 
devant un grand portrait de la marquise, 
et il semblait contempler ce tableau avec 

.autant de respect que d'attention. 

La marquise , interdite , l'examine : 
aucune exclamation ne sort de la bo^che 
de cet intéressant je^une homme. 5eule- 

^ment il est là , les yeux fixes , le cou 
tendu, les mains jointes, et l'on dirait 

: qu'il est en adoration deva^t l'image de 

.quelque saint. 

La marquise , fortement émue , attend 
en vain qu'il prononce quelques mots: 
ce qid arrive souvent quand on se croit 

II. £) 
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%tBnl : mais rien ; le jeune homme est 
niiiet j et Ton ne s'aperçoit de son exis^ 
tencequ'i sa respiration^ qui . est extrê* 
snexuent gênée» La marquise ^ désespé^ 
^anl de le voir rotnpre . le silence y s'ap- 
-ptoche de lui ^ et lui touchant Tëpaule ^ 
«Ue lui dit arec dauceur : Que fais- tu là ^ 
Paulî 

Paul se relève avec précipitation j et 
comme honteux d'avoir été surpris dans 
cette attitude y il halbiitie avec timidité : 
Kien ^ madame la marquise. —Rien? 
Pourquoi donc te trouvé-je à genoux de- 
vant ce tableau? -p— Il me semble que 
Vest ainsi qu'on doit contempler les traits 
de la vertu* —Cet excès de..., vénéra- 
tion*... il est fort , Paul ^ et jamais je 
ne t'ai vu. . • » -^ Oh ! cela m'est arrivé 
déjà bien des fois. — De te mettre à g^ 
soux y ici ) comme tm imbécille i 

Le mot semble dur àPaul ; il vouchaîty 
répond re^prouver qu'il estmoinsimbiJciHe; 
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qa^on ne le peme ; mais son serment !•••«" 
Il fie contente de baisser les yeux et de 
6e taire* La marquise continue : Faul| 
depuis deux jours ta conduite arec moi 
est bien étrange ! -*-Aurait-elle eu le mal* 
lieur d'offenser madame ? ^i^-^Eh oui ^ elle • • • 
m'oflense. Je ne veux pas qu'on m'adore j 
qu'on m'honore comme les reliques de, 
TOtre église. Qu'ai -je donc fait^ depuis 
^eux jours ) de plus pour toi que je v^^ 
Tais fait jusqu'alors? «—Ah , madame !••• 
à mesure que Page accroît ma raison ^ je 
sens que je possède un cœur^ et ce cc&uir 
-est si plein de re^ect et de reconnaissance 
pour madame!... *-<-Tu t'exprimais au- 
trefois avec plus de gaieté j faut-il que la 
reconnaissance te rende sombre^ triste 9 
rêveur, stupide en un mot? -«-O n2on 
Dieu ! stupide ! «- Sans doute : on m'a 
rapporté quHiier soir tu u'as pas dansé 
aux danses du village. Pour la prenaière 
fois y tu ne t'es pas livré à ce délassement , 

D 2 
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âme si belle ! Paul est pnvé d'esprit ; it 
est sans éducation , le pauvre Paul ; mais 
il a un cœur et des yeùz. -—Et des cha-. 
grins dont j ignore la source , qu^il ne me 
réyëlerait pas , parce qu^il n'a point assez* 
de confiance en moi.' 

Elle lui prend la main ayec bonté i 
N'est-ce pas , Paul , que vous n'avez plus 
de confiance en moi? — O mon Dieu ! 
mâdànie peut «elle croire cela ? — - £b 
bien^ parlez»moi donc ^ qû?avez-vous ?» 
que desirez-Tous ? 

La marquise regarde le bon jeune 
bomme avec l'expression du plus tendre 
intérêt. Paul , bien embarrassé ^ ne peut 
retenir ses larmes ^ et ne sait comment 
les justifier. La situation . de cqs .deux 
êtres intéressans est si pénible ^ que je 
ne sais comment' elle se serait calmée j 
si le commandeur ne fût entré. Son as- 
pect ^ ' ses premiers mots ^ tout rend la 
xnarquise à elle-même. Elle quitte brus- 

3 
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quement la main de Paul ^ qui reprettA 
son attitude humble ^ respectueuse y et let 
eofiunandeur s^éorie : Où dânc étiez-TOUS f 
ma belle parente? Je tous ai cfaercbée 
par^tout 7 chez vous , au parc ^ et je ne me 
doutais guère que je tous rencontreraia 
ii;i seule aTec ce griund aigaud^ qui est 
un pleureur k tie plus finir... Tenez, là, 
je parie quSl pleure encore! Tont'-à* 
rheure je Pai rencontré dans le petit bois J 
il regardait Vacacia que tous aTes plante ^ 
et il pleurait ! ... Il s^est arrêté en fixant 
totre sombre paTill<»i , qi:^ vous appdez 
des regrets ^ je crois , et il pleurait ! . » «. 
Il «est revenu ici ^ où il a pleuré sans doute f 
puisquHl pleure encore. Quel étemel pleu- 
reur !••• Il connaît bien Totre faible ; car 
TOUS aimez la Tolupté des larmes, tous, 
ma chère pi^rente ! eh bien , moi, pas du 
tout» Je m^attendris sur les chagrins de 
taes amis , mais je ne pleure pas ; il faut 
laisser cette faiblesseau^fespames. Allons y 
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va.-t^e& j grand sot, xioas 4Ton$ affî^ife* 
Faalwi il fautpariin 

La marquise (ait un signe de cansen>- 
tement ^ let jette un regard d^attendri^se^ 
laoent sur FauL Paul la £Ua à son tpux^ 
s^Yoc Texpression la plus touchante j puis 
il lui présente les fleurs qu^il avait appor*^ 
t^esiet déposées sur un meuble en Tattem 
dant. Ensuite il se retire. 
. Le commandeur le regarde aller j e% 
dit^aVec ironie ;: Le gfi^and sot ; demandez* 
moi ce que «cela a pour se tourmenter s 
dais partons. 

La marquise y encore ^mue de la scène 
de Paul y monte dans la voiture : le conn 
mandèur se place à ses câtée, et Célestin 
fai^ voler les chevaux. Tandis que nos 
deux amis bo^X seuls à vojager, le comy 
mândenr prend la parole : Ha ça, nia 
bonne parente , nous avons à parler d^a& 
fairés avant que de terminer celle du po- 
lit donjon} car il faut qn^ujourd^hui 

4 



même Pincôunu ou Tinconnue qui • s^y 
cache se dévoile à nos yeux. Vous ne- 
doutez pas plus que moi j n^est-ce pas y 
marquise ^ que ce ne soit monsieur mon 
neTéù? Le garnement ! je lui avais obtenu' 
une sous-lieutenance dans un régiment. ■ 
Je ne sais s^il a servi comme il le devait j 
S^îl a rempli les devoirs que lui imposait 
l'état 'militaire; Une sous - lieutenàhce 
dans les dragons de Belzunce ! cela pou- 
vait le inener à tout* Non : mon drôle 
aura quitté tout cela ; il aura tout màngé^ 
et il se cache ; est-ce là tuie belle conduite? 

• • • _ 

Ah ! fi , fi !.. . —Mon ami , ne précipitons 
{>as hos jugemens? — ^Oui ; nous sommes^ 
injustes^ n'est-ce pas? Comment doilc ! 
mais nous formons des soupçons inju« 
tieux sur les principes et l'honneur d'un 
homme charmant ^ ^adorable ^ estimable 
au plus haut degré ! — Je ne vous dis pas 
cela. —Je le crois bien; vous avez l'arae 
trop belle , l'epprit trop juste pour penser 
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même de pareilles sottises. Ah ^ monsieut 
de Yerceil!.... monsieur de Yerceil!...* 
je Vais vous jouer un tour auquel vous ne 
TOUS attendez pas j mon cher ami y je 
TOUS rassure. -— Lequel , commandeur? 
Le vieillard se radoucit, et sourit en 
regardant la marquise. Ma belle Pauline y 
vous ne le devinez pas? -—Non ^ je vous 
le jure. -—Ecoutez... Quels sont vos pro- 
jets à vous y ceux dont vous me parliez 
hier? — Mon respectable ami!... je vais 
vous les communiquer avec franchise : 
ils sont dictés, je crois , par la prudence 
et la raison. Vous savez que Pin juste 
Edouard. ». que j'ai perdu!... m'a privé 
de toute sa fortune : il ne me laisse qu'un 
modique revenu ; et cette terré dont je ne 
puis désormais soutenir Péclat , je veux la 
vendre. —La vendre? —Oui , et me re- 
. tirer ensuite dans quelque asile solitaire , ' 
où. je puisse me livrer à me» étemels re- 
grets. —Quel projet r Eh quoi , Pauline , 

S 
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▼0118 irez enseyelir dans la soUtnde tant 
de perfections) tant de vertus! Est-ce 
là le dessein dont tous voulîeas me fidtre 
part? -*Le voiià^ mon ami* —Il fiiit 
eu changer, Pauline, il le faut, et ]m 
connais un parti plus sage , plus conre- 
naUe k tos rares qualités , le seul qa^îl 
TOUS reste à prendre. -^Parles, commaip- 
Heur. 

Le Tieillard hésite ; il sourit, se caresse 
4e menton et continue : Pauline, à mon 
âge ,~ vous ne me aoupçonneres pas d'dtfe 
'dominé par les passions extra? agamtes àe 
la jeunesse; voue me rendreeplns de jus- 
tice , et vous atlribueress à la tendre ami- 
tié ^ à Pestime profonde une propOM^on 
quVutretois vous auriea dû attendre de 
Pamonr.,.. Je suis garçon ^ vieux, iotcé 
au célibat par mes vœux ; mais je suis 
liWe de ma fortune y et je vous Poffi^. 
•*-<- Comment 3 «^Oui, je vous fais une 
donation entière de nxts biens préaens et 
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èi Tenir) ai toiis ypuleî consentir k me 
vficeiMMr chez vous pour le reste de mes 
jours 9 à ne jamaie tous égarer cle moi» 
— <}îel ! •• • commandeur. «-Par ce fnoyeii ^ 
je répare envers vous les injustii^diisort , 
«I je me yesge d'un neven indigne de moi» 
«-^Y pense&Toasy mon ami? «-J^j pense 
si bien, que demain ce sera une affaire 
£âte ei vous y consentes. «^^Moi^ comr 
mandeur !••« moi consentir i Pezbér^da^ , 
tion d'un neveu ! .moi le dépouiller de son 
îuete héntage-I jamais^ jamais! «MEnten- 
donsi&otts : tous ne dépevUiles personne j 
ctr, jns^'à pféaent, je crois que je suis 
]par£û«e|n«aft le maître de eus que je po»^ 
sède. •^Mmmêhxt^ la iqrtune est un dé^ 
f&t sacré qu'on doit garder toujours pour 
ceux qui ont le droit d'en devenir les pro^ 
priétaires légitimes. «^La fbrtune -qu'on 
a acquise par $es>travaux est un ineti dont 
on peift di^oser* «^ Que détiennent les 
lois.eaci^éee de la nature? *•*- Celui qui 

6 
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les transgresse le premier ne mërite pair 
d^en goûter les bienfaits. — Êtes-yaus sûr 
que Yerceil?... -—Laissons ce misérable ^ 
ne parlons que de tous.' Peut-être crai- 
gnez«yoas ^ marquise j que ce don fait 
à une femme jeune encore, par imvièzl- 
lard y n^arme la^calamnie, ne fasse sus- 
pecter votre vertu? Désabusez* vous ; votre 
réputation et la mienne sont trop biexK 
•établies pour...» -— Qh!.)e n^ài aucune 
crainte siir l'effet de cette union j mais je 
ne me résoudrai jamais à accepter un hé-^ 
ritage qui ne m'est pas dû. —-.Marquise l 
jque ne puis -je serrer, les nœuds de Vhj-r 
4nen ! peut-être alors seriez- vous plus sen^ 
«ible à Toflre que je vous fais? ^-Que 
parlez-vous d'hymen y mon ami ! Ah ! j'ai 
maintenant ce lien en horreur. C'est. à 
l'hymen ,que je dois, dûj^ malheurs ! • • • • 
dont personne jamais ne pourra se for? 
mer une idée. Et ^e reprendrajls cep%^ 
chaîne odieuse ! • • • Non y mon ami , quelt 
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quVstimable y quelque respectable que 
TOUS soyez ; tous seriez libre j que )a* 
mais tous ne deTienâriez. mon ëpouz. Ne 
croyez :point que TOtre âge puisse étre^un 
obstacle à. mes yeux* Nîattribuez point à 
un Til motif ^ aux passions des sens y un 
refus que je ferais de même à Thomme 
. le plus jeune et le plus aimable. Com-« 
inandeur y. mon so^t est désormais de re- 
gretter les torts de l'hymen ; comment 
Toudriez-Tous que je rallumasse encore 
ses flambleauz y qui n^ont été pour moi 
que.deS'torchesvfunèbires !.«é RejeteZ;donc 
cette idée y ^t daignez, agréer mes regreta 
de ne pouToir accepter TOtre fortune y ni 
même Totre société pour PaTenir. Quand 
j'aurai réalisé le peu qui me reste y quand 
mes a£faises seront terminées y je m'iso^ 
lerai } oui^ j'irai quelque part -me sous- 
traire au monde . entier y dans lequel je 
n'aurais jamais dû paraître. Comman* 
deui'^ Toilà mon dernier mot j il est irréi; 
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TocaUe» «^ Irrévocable ! craeUe P^iuHiie 1 
comme vous ftfBigez le cœur À^wi saai l 
•---Omt TOUS êtes mon ami j )e sais bûn 
que TOUS êtes un tenilfe ami pour moi* 
Quand j*aurais eu rinjustioe d'en douter y 
cette proposition noUe et frastche m'en 
aurait intianement persuadée. • • « Mais )• 
suis votre amie aussi ^ ttioi:^ et je dois 
vous épai:gtter une injustice ^ à ¥ous qui 
aTSz toiftjours suivi le sentier ds Thon* 
nenr«t de la probité. Je dois tous empé* 
cher de déskéiiter «n neyeii ^e tout aot 
ouse.^ il est vrai^ mais que tous n'ares 
pas eacaBeantendu.**»— G>mi]ient?«^Tovs 
séries bien étonné s'il allait se justifier^ 
s'il Totts proorait son innocence?. -<^ Ak ^ 
oui y pela fait une belle innocence i »-JËa<v 
fin 9 il est possible qu'il ne soit pas. eou* 
pable ; et 9 si cela était ^ je nç ine pipdon^ 
Becais jamais y tous ne tous pardennories 
pas Tous^mÂme de ITaToir pxdTo de son 
héritage. i^Son ^ c<>Ma m attdgttr ^ «e pen* 
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aonf pluii à ces vains projets de réunion ^ 
d'^abandon j je ne demande désormais que 
le repos et la solitnde. —-Et Yous Tonks 
▼eus éloigner de moi? —Pas encoi« de 
si-t6t« Je prolongerai , autant qnUl ma 
sera possible , le bonheur de virre au« 
près de tous; mais ^ par la suite ^ il fau- 
dra nous séparer; il le faudra! —Ainsi 
toutes mes espérances sont évanouies ; il 
•&ut que je renonce à là félicité que je 
m^étais promise ; il fiuidjra aussi que ma 
tnste vieillesse se passe dans risolemeuty 
loin de la seule perBdmie que ye cbéris- 
sais. Ah ) Pauline ! votare nefus ma fsit 
Uen du mal ! «**Croye£ quHl m'«n coàte 
beaucoup; aaisy mon ami ^ vomi parti 
est pris^y je- n^en cliangerai jamais* 

Le commandeur était vivement al&otét 
il causa long-tems encore sur cet objet ^ 
et tenta vamement de vaincre la césis* 
tance de la marquise. Cost ainsi qu^ils 
arrivàreaaie à Eutreval^ où Faspect des ou; 
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rriers qui travaillaient à la démolition àvt: 
château fit un peu diversion à la douleur» 
du vieillard. Il aimait beaucoup les bâti- 
mens ^ le bruit , Pactivité ; et il avait là 
de quoi flatter son goftt ; car plus de deux 
cents ouvriers. étaient occupés dans tous 
les coins de Tântique castel^ qui com- 
mençait déjà à offrir IHmage de la des- 
truction. Cependant^ ferme dans son pro- 
jet de découvrir, ce jour-là même, le 
mystère du donjon y il s^y fit suivre pair 
•Ferraudy et prit le bras de madame de 
-Belbonne. Arrivé à la porte de ce manoir 
secret, il ordonna très -positivement au 
concierge, tout pâle et tout tremblant ^ 
de la lui ouvrir. Ferraud proteste encore 
qu^il n^en a pas la clef : le commandeur 
se fâche : il va ordonner qu^on enfonce 
cette pot* te. A Pinstant elle s^ouvre , et 
nos amis voient paraître une femme de 
trente -six ans environ, qui se précipite 
>auz gerïoi)x du commandeur» Monsieur^ 
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•^ëcrie cette ïeiinmQ i ô^ monsieur ! pardôn-«« 
liez j excusez ma tëjziërité : j^ai osé ha^ 
biter cet asile sans votre permission ^ je 
suis coupable ; mais tous suspendrez 
votre jugement jusqu^à ce que voua 
m^ayez é<:outée. —Parlez ^ madame. Qui 
êtes - vous ? Comment vous tropvez < vous 

. ici ? .qui vous y a conduite? — Si je vous 
avoue la vérité ^ monsieur j je vais de 
nouveau allumer votre colère <contre um 
homn^ 9 oh ! le plus estimable de tous 
les hommes. -— Quel est cet homme ? le 

^ connais-je ? —-Si vous le connaissez ! Il 

vous doit tout'^ monsieur ; mais en butte 

à votre haine qu'il n'a pas méritée....— 

Mon neveu? comment! c'est mon neveu. 

qui vous a logée ici? — Lui-même ^ nxon^ 

sieur le chevalier de Yerceil. 

, Le commandeur regarde avec humeur. 

Ferraud qui. rougit. La marquise eza-' 

, mine l'inconnue , et p¥<end le plus grand 

■> 

intérêt à ce qu'elle vient de dire. Elle 
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«Btre y ATèc le TieillAtcl j âans le 
jon^ qui est meublé asses commodément^ 
et là 9 tout le mbncle s^étant asie ^ la 
frmnie incomiue prend la parole en cea 
termes : 

ce Monsieur le commandeur , je ▼«» 
TOUS avouer mes fautes j et )^ai besoin de 
toute Votre indulgehce : que madame, qui 
sans doute est Pestimablè marquise de 
Belbonne ^ ait donc la bonté de me wi^ 
nager cette indulgence précieuse, sans 
laquelle tme moitié de rhumanité détes- 
terait Tautre } c4r les passions sont les 
fléaux des cœurs sensibles; et qualétr^ 
ne connaît pas la forcé des passions ?•• •. 
Je ne sais si tous aTea entsndu parler 'de 
la famille Mar ville , qui habitait une re« 
traite simple aux environs de Toulouse. 
Je suis issue de cette £annlle y quePamour 
et le malheur ont divisée. Je in^appelle 
Césanne. «^Quo», madame! vous êtes 
Césarine que Yerceil etil'eva à son* père î 
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à son àienle? ••^Y<ms la ycje^ rmmsiear. 
Un bal masqué, donné par un àe nos 
Toisins y me fit faire la connaissance du 
cheTalier. Apprenant qoe son odieux pré» 
ceptenr^ Tabbé Bardot, était ranmônier 
de mon aïeule , il craignit de s^ofirir à 
ses regards , et ne parut jamaiâ cbes nous 
qu'Hun masque sor la figure. Il m^aima , 
fe Padorai , et les maiaraîs traitemens 
d'aune femme âgée , bien cruelle , hélas I 
me forcèarelit de fuir ià maison pa»temelle« 
Je détins mère. • • • Les persécuticms de 
inon sSevAe nous Ibrcèr^t k nous priver 
de notre enfant qu^rile Toulaît £dre enle* 
Ter, et )e voyageai long-tems séparée de 
mon amant , qui , de loin comme de pris, 
nie prodigua tottjours les plus grands 
soins. Enfin, monsieur, le désir de me 
rapprocher du chevalier , me fit revenir 
dans oes contrées il y a quelques mois. 
Verceil qui , disait-il , avait de jnstes mo« 
tî& pour redouter que mon aïeule , mon 
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père ^ ou vous , monsieur , pufisent dé- 
couvrir ma retraite , vint supplier Per- 
raud de me donner un asile. Cet homme 
sensible ne put refuser ce service au ne- 
veu de spn maître , à un jeune homme 
qu^il avait vu naître ; et voilà le mystère 
de ma retraite ici. Je Paurais quittée^ 
monsieur ; je ii^aurais pas attendu que 
votre présence me forçât d^en sortir, si je 
n^avais reçu, depuis trois j ours , une lettre 
du chevalier , qui m^annonce que mon 
aïeule est morte, et que mon sort va 
changer. Il m^y recommandé bien de ne 
pas sortir d^ici qu^il ne vienne lui-même 
m^y chercher pour me rendre à un père 
qui, ajoute-t-il, me pardonnera et me 
recevra avec la plus grande tendresse. 
J^ignore ce qu^il a fait pour mon bon- 
heur. Yerceil a toujours eu des secrets 
que je n^ai jamais voulu pénétrer, bien 
sûre qu'ils ne pouvaient nuire à notre 
liaison , ni à sa constante affection pour 
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moi. Yoilà la vérité , monsieur; je tous 
la dis, persuadée que tôt ou tard monsieur 
le cheyalier vous aurait dévoilé notre 
secrète intelligence. » 

Le commandeur, plus étonné qu^au- 
paravant , ne put s^empécher de faire à 
Césarine quelques questions : Vous n^êtes 
donc point, lui dit -il, mariée secrète- 
ment à mon neveu?— Pardon, monsieur, 
la rongeur couvre mon front. • • • Mon- 
sieur le chevalier s^est toujours refusé à 
ce lien sacré , qu^il m*a cependant pro- 
mis de former un jour. «— > Il s^y est re-^ 
fusé.»;». Je le crois bien. Et vous a-t-il 
quelquefois parlé de madame de Marville 
la mère?— -Très -souvent. Il la voyait, 
me disait-il , il la fréquentait , et chei:- 
cliait vainement à diminuer la haine que 
cette dam.e m^avait vouée— -Ha ha !••'• £t 
votre enfant , qu' est-il devenu? — r Je Pi- 
gndi'e. Verceil s'en est chargé 5 il m'a dit 
i^ent fois qu'il éjait en liçu de sûreté , et 
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qu^îl ne tarderait pas à me le' présente 
«—Tout est mystère dans la cooduite 
Théodore : je xxi^étoone 9 mademoMlle ^ 
de TOtre confiaiice aveugle ^ et de Texcil 
de TOtre tendresse pour un lionune qui 
avait tant de secrets pour tous. «—Je con- 
naissais son cœur^ monsieur^ ses vertus ^ 
ses principes y et j^ëtais calme. —Ses ver- 
tus j ses principes ! quels principes ! 

La marquise et son vieil amV virent 
clairement que Césanne y simple ^ docile ^ 
s^était laissée conduire par le chevalier^ et 
qu^elle ignorait que ce jeune bomme 
e&t épousé madame de Mar ville lamire^ 
ainsi que monsieur de MarviUe l'avait 
dit au commandeur k Paris. Le commaU' 
deur aurait dévoilé ce fatal secret à Cé- 
sarine ^ si la marquise ne Peut poussé et 
ne lui eût fait des signes pour P^upécher 
de porter un coup aus^i cruel à cette 
amante trop confiante. Le commandeur, 
qui comprit Pavie que lui donnait 1^ 
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«Hârqulse y se contenta de dire & C^M* 
rîne: Vous espérez donc ^ mademoiselle) 
que monsieur Totre père tous pardon- 
nera 9 et tous rendra toute sa tendresse ? 
— Verceil m'a flattée de cet espoir. —Et 
TOUS attendez ici mon neTeu ? -— Sans 
parens ^ sans amis , sans autre asile que 
celui-ci y fj attendais Théodore. *-^ Eh 
bien , mademoiselle , je Teuz le Toir aussî^ 
Totre séducteur ; je Teu^c Tinterroger à 
son tour, et tirer de lui des éclaircisse- 
mens... sur ces secrets que tous ignorez. 
Veuillez , si madame de Belbonne tous 
le permet y tous transporter à son chA- 
teau : je la connais, elle aura la bonté 
dé TOUS y receToir en attendant monsieur 
mon neTeu , à qui je Tais écrire de la 
bonne manière. Votre aïeule est morte, 
dites - TOUS ? Eh bien , Verceil n*a plus 
qu'un moyen de réparer le déshonneur 
de votre famille j c^est de vous donner la 
main, J^ consentirai volontiers s^il se 
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lîi^ à son avantage y ce dont je doute j 
des questions que je yeur lui faire. Yons 
.me pat-aissez estimable ^ malgré un éga- 
.rement dont mon neveu est bien plus 
coupable que yous : je lui rendrai mon 
amitié en âiveur de cet hymen : tous 
voyez quHl est difficile de trouver un 
oncle plus complaisant. —Ah monsieur! 
que déboutés!..* —-Que pensez «vous de 
ce projet ^ ma belle parente? —Je recon- 
nais là votre cœur , mon cher comman- 
.deur^ et je vous exi estimerais davantage 
^sï cela mutait possible. — Ah , monsieur 
de Yerceil!»..» IVIais venez ^ infortunée 
Césarine : quittez ces lieux qui vont bien- 
tôt être renversés comme le ceste de ce 
castel 9 et daignez nous suivre. Vous me 
donnerez Tadresse de mon neveu ^ pour 
, que je lui écrive ; vous la savez ^ n^est-ce 
. pas ? ^^ Je rijgnore y monsieur ; il est en 
voyage y mVt il dit dans sa lettre y et il 
m^Âvait recommandé de Tattendre. — 

• Quelle 
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Queille singulière femme ! elle ignore 
tout... Allons y vous l'attendrez chez ma- 
dame. Perraud y quand il le' verra repa- 
raître ici j aura soin de lui indiquer votre 
nouvel asile. Perraud ^ tu as manqué à 
ton devoir 9 en prenant sur toi. • • mais 
nous verrons si' la suite de tout ceci me 
permettra de te pardonner. 

Perraud , confus ^ balbutie quelques 
mots pour s'excuser ; le commandeur le 
fait taire 9 et^.se retournant vers la mar- 
quise ^ il [reste bien étonné en la voyant 
pâlir et chanceler. 

Depuis un moment ^ madame de Bel- 
bonne } la tête tournée vers une croisée ^ 
£xait , avec la plus grande attention y un 
individu qui parlait au loin à Pun des 
ouvriers du château. Ce particulier pa- 
raissait questionner vivement l'ouvrier ^ 
et regarder souvent du côté du. donjon* 
Tout-à-coup la marquise change de cou- 
leur et tombe j en s'écriant : C'est lui!..* 
II. E 
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Elle esd sur le carreau , priyéfe de mà(Lf 
Tement. Le commandetiry Cësarine et 
Perraud j êf&ayés de cet accident , lui 
prodiguent tou$ leurs soins : la marquise 
reprend ses sens y et , filant d'un air très^ 
inquiet lés traits de Césarihé , elle s'écrie 
ide nouveau : C'est bien lui ! le voilà !...; 

Il est aisé de voir qu'elle est dans le 
délire : elle est immobile , toujours à coii- 
sidérer la figure dé n^ademoiselle de Mar? 
ville. Celle-ci ne peut rien concevoir à ce 
bizarre examen. Geneviève y quesonmaij 
appelle ^ vient aider nds amis à rendre \à 
raison à l'infortuilée Pauline : ils y par- 
viennent enfin. * ^ * . 

Pauline regarde dans ' la campagne j 
et j tCj voyant plus l'étranger qui lui à 
causé une si forte révolution , elle se re- 
Àiet un peu. Le commandeur se hâte de 
rinterroger : Pauline y quel est cet évé- 
p.ement ? Qui donc a causé cette espèce 
de démence qui nous a tous alarmés ? -r 
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F/w^? Auws-je parlé ? Ii|ipr44etile ! -^ 
Vous Tous.'^tes écri4^ seu.leix^^ii]; : Ceit 
]|iai ! Qui 9 lui | ma belb par^nle ? Quel 
€^t cet iM^ipiQe qui vou^ inapive tanJ> à^eù 
froi ? — Rien j non , rien..,, uU soutenir 
luneste ; 4^8 r^pport^ éloignée* p • • Mal- 
Iieiireu8e!..M -r^F^Uliiiie 1 repael^tez-rous : 
^e. la pon^auçe en Totre ami* • • • Cet 
}^Qinme et in9.deii|oi6elle que yousayez 
fij;ée.*«« -i-Mademaisells?..,» Dîcti !...w 
qu^l^ traits !*,«•— Fguliiii0 ! encore ? ^-*« 
Commaiïdeur^ çbligez^nioi ^ oh! rendez<> 
m^i. un.seryice sig^oalé ? peExoettez-moi 
^ qlll^$tioaner , seule ^ cet ouyrier que je 
y;çgLS 99Cor^ là-bas y à qm une... inconnu 
parlait, tq»t-:è-l'b©we? —r Volontiers , 
XB^q^iia^ ; Ferraiid 7 ▼A Tit^ chercher 
l^};^QmmesiW tu y/)is près 4iU» fossé , yétu 
e^ yeste rouge : .t^ l^anaèneras à ma« 
4^ane.... Nou$ AOfi^r^tkerojis toiu, mar«> 
qui$e y poar vous laisser la fiiculté de par. 

E a 
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1er en particulier à cet ouvrier. .7; V^ua 
•6entez-vou6 mieux? —Oui.-., je com- 
mence à me.,.. O mon Dieu ! 

Elle cache sa figure dans - ses deux 
mains j et paraît absorbéç dans une pro*- 
fonde douleur.' 

- Le commandeur et Césarine respectent 
son silence j et semblent frappés eux- 
mêmes • d'une secrète terreur. Bientôt 
Perraud amène l'ouvrier ? il s'enferme 
dans un cabinet avec la marquise : on 
entend madame de Belbonne parler vive- 
ment... Bientôt elle sort, congédie l'ou- 
vrier y et dit à ses amis , mais d'un air 
contraint : Je me sens beaucoup mieux. 
Commandeur , ayez la complaisance de 
me ramener chez moi ; je ne puis rester 
ici plus long-tems , «t j'ai besoin de repos. 

Le commandeur n'ose pas lui deman- 
der le sujet de sa conversation avec l'ou- 
vrier. Il cède à ses vœux, et monte en 
voiture avec elle 6t Césarine , k qui Von 
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à promis un asile chez madame ie Bel^ 
Bonne. 

Fendant, la route ^ la marquise est 
muette , /silencieuse ^ Nombre : elle île 
quitte point des yeux. sa main gauche ^ 
dont elle agite les, doigts comme quel* 
qu^ùn qui. est fort eitient' occupé. Sa bou- 
che est à moitié ouverte ; elle respire avec 
peine ^ et ses paupières se ferment souvent 
pour retenir des larmes qui cherchent à 
s'y faire un passage. 

Le commandeur et Césarine gardent le 
silence' à leur tour ^ et c'est ainsi qu'où 
arrive à Belbonne sans avoir prononcé 
un mot de part ni d'autre. 

A l'aspect de son château y la marquise 
lève les yeux au ciel^ soupire profondé- 
ment ^ et semble faire un effort sur elle 
pour recouvrer la parole. Mçs amis^ dit- 
ellë y je suis désolée de l'effroi que je vous 
ai causé. . . • Ne vous alarmez point de 
mon accident ; ce n'est point le premier 

3 ^ 
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Ae ce genre que j^éprouve depak que jé 
respire» Oh ^ non ^ non , ce n^est point lé 
ptemier !••• et le ciel nf^en résenre bien 
d^autres..-. Mais je les éYiterai ; je m^y 
soustrsûtai ; oui ! . . . ou bien j'aurai lA 
force de les supporter. «^Marquise, tous 
nous ares fail bien du mal.... Il parati 
que ce secret. ... «^ Je ne puis le dire ^ et 
voilà ce qui me tue. —Eh bien ! je le res*^' 
j^ecterài ^ nrarquise ; mais tous êtes bieil 
cruelle de dissimuler arec TOtre rieil 
âtni y qui tous aurait consolée. . • Si cet 
homtney qui tous a tant émue, est uii 

* • * • * 

de Tos persécuteurs y t6mnie Tous m'âteÉ 
dit mille fois-que tous aTÎea deîi enuéiniâ^ 
^'aurais réprimé son audace; je vous au- 
rais Tengée des mécbans qui peuTent af^ 
fiiger une si belle ame ! . . . • Maïs Tou6 
ne daignez, pas chercher en moi un ap- 
pui \ TOUS voulea renfermer tos peines 
dans TOtre sein. Je me soumets , Pan* 
line ; souffrez ^ souffres , puisque TOUè 



( io3) 

k&ùB éloignez des consdlatiozis ou de 
la protection de raraitié. — Je ne puis 
parler ^ vous dis - je |- commandeur y et il 
faut qu^il soit enseveli Si\eç moi dans ma 
tombe y ce fatal secret!... Mon ami^ plai- 
gnez-moi I plaignez-moi y et ne m^acca- 
Liez pas. Je suis innocente et malheu- 
reuse y voilà tout ce que je puis voua 
dire ! . . • • 

Des larmes coulent en abondance de 
ses yeux. Elle descend de voiture daus 
cette triste ^tuation y et son état alarme 
son £dèle Âuxerre y qui est là y et s^écrie t 
O mon Dieu ! qu^a donc madame ? 
• La marquise n^a pas la force de lui ré- 
pondre ; c^est le comn^andeur qui ap* 
prend à Auxçrre Pévéuement d'Eutreval. 
Auxerre frémit sans, paraître étonné : il 
' preiid le bras de sa maîtresse y et ne peut 
que .dir^ en levant les yeux au ciel : Fa- 
talité ! tu poursuivras donc toujours la 
vertu !♦.«.. . 
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La marquise, rentrée chez elle , donne 
des ordres pour qu'on prépare un loge-' 
ment à' Césarine ; ppis elle demande à^ 
être seule. Le commandeur veut d'abord 
s^opposer à ce projet; mais il cède j et la' 
marquise mande Auxerre , avec qui elle 
s'entretient long-tems. 

Pendant ce tem^ , l'abbé Bardot est 
venu au-devant du commandeur, et iL 
est resté bien étonné en reconjiaissant 
près de lui Césarine de Marville. Césa- 
rine j surprise à son tour de le trouver là ^ 
lui fait un accueil assez froid ; et M. de 
Waroraénil craignant quelque indiscré- 
tion de la part de l'abbé Bardot, le prie 
d'aller chercher le prieur de Garnay, que 
madame a paru désirer voir. 

L'abbé Bardot a appris d'Auxerre le 
fatal accident qui est arrivé à la mar- 
quise au château d'Eutreval. Il n'a rien 
de plus pressé , en entrant chez monsieur 
Rendu , que de lui annoncer </ette nou- 
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Telle. Voilà j ajoute-t-il ^ ce qui "vient de 
8e passer : C'est lui ! s'est écriée madame ; 
qui lui? quel est cet homme dont Pas- 
pect Va. si fort épouvantée? vous savez 
cela, vous, monsieur? «-Si je le sais ! 
grand Dieu ! Il ne serait donc point mort , 
ce misérable ! ,— Quel misérable ? -—Mon* 
sieur , monsieur , si j'ai l'avantage d'être 
dans la confidence de madame, je dois 
respecter le secret qu'elle fait de ses mal- 
heurs à tout le monde; et si j'étais assez 
peu délicat pour me livrer à quelque in- 
discrétion, je vous jure que ce ne serait 
pas avec vous. -—Cette réponse est hon* 
néte y monsieur Ilendu ; je ne croyais pas 
la mériter : croyez que je sais garder un 
secret tout aussi bien qu'un autre , et que 
si je m'informe de tout cela , c'est par pur 
intérêt pour, madame la marquise , que 
j'honore.... Cependant , entre nous , cette 
femme si respectable , si vertueuse aux 
yeux de tout le monde, a fait quelque 

5 
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faute y n^est-ce pas? Allons^ àlloxiSy elle 
a payé comme toute autre sou tribut aux 
passions ^ à la faiblesse de son sexe : oh l 
je suis clair- voyant l -—Vous vous abuses 
bien étrangenlent ^ monsieur, et vos soiip* 
çons ne font guèrds Téloge de votre ame. 
Apprenez, monsieur, que' madame de 
Belbonne n'a Êiit aucune faute, qu'elle 
n'a cédé à aucune faiblesse , quMle a tau-* 
jours été un modèle de vertus, de con-» 
duite et de décence* Vailà ce qtii vous 
surprend, et je conçois en effet que cela 
doit paraître singulier ; car cette ftimme 
respectable éprouve de grands malheurs; 
ellQ est même en butte y à c« qu'il me pA- 
rait encore aujourd'hui , aux ttaits àé 
l'infortune la plus cruelle j et cepettciant 
je vous jure, par tout ce qu'il y a de plus 
saint 9 qu'elle est innocente. Yei^padetea 
m'en croire d'après un serment.axissi sâ.- 
cré ponr mon caractère tet mes principes» 
Vous la jugez bien légèremeat^ di d'une 
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manière. bien peu délicate !.•• La recou» 
naissance devrait tous rendre plus dis- 
cret dans vos conjectures. -—Monsieur 
Rendu y j'ai tu le monde; je connais 
Phumanitë ^ et il n^est pas étonnant que 
rezpérience...» -^^Yotre expérience est en 
défaut aujourd'hui ^ mon cher monsieur ; 
oui y elle échoue devant cette affaire-ci... 
Pauvre femme ! Mais elle a besoin As mes 
consolations ^ je me hâte de voler auprès 
d'elle. 

. Le prieur et Pabbé Bardot arrivèreni 
au château ^ où le prieur s'enfenna cbes 
madame avec Auxerre. Le commandeur 
était un peu piqué de n'être point admia 
dans leur conffidence : mais il avait de9 
projets pour percer ce mystère,, et nou^ 
verrons bientâl: s'il put réclaircir en 

La marquise resta triste , itol^ pen<* 
dant plusieurs joturs. Elle avait envoyé à 
son homme d'affaires , à Paris ^ des pou-* 
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Yoirs pour qu^ll réglât sans elle ses intérêts 
avec le notaire chargé du testament d^Ë-i 
douard. Cet homme d^ affaires était exact^ 
probe et laborieux. Madame de Belbonne 
attendait avec impatience qu^il eût ter- 
miné le partage de. la succession j afin 
qu'elle pût suivre le parti qu'elle avait 
pris de concert aVec le pasteur et son fidèle 
Âuxerre. Le commandeur passait les jour* 
nées à visiter ses défnolitions d'Eutreval j 
et la marquise 9 enfermée chez elle^ avait 
juré de n'en point sortir^ dans la crainte 
de rencontrer encore l'individu dont l'as- 
pect l'avait si fort émue. Césarine lai te- 
nait assez souvent compagnie; et cette 
femme , qui faisait briller de jour en jour 
les plus rares qualités aux yeux de Pau- 
line^- attendait impatiemment que le che- 
valier de Verceil se présentât ou donnât 
de ses nouvelles ; ce qui ne tarda pas. . 

Un jour on annonce à la marquise 
qu'un particulier demande à lui parler 
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en secret. Elle frémit d^abord; mais^ sur 
le signalement qu^on lui' donne dé. cet 
inconnu j elle permet qu^on Pintroduise.' 
C^est Verceil. Il est pâle, tiemblant y* dé- 
fait. Qu^ai-je appris , belle marquise! dit-, 
il ; qu^ai- je appris de Ferraud au cbâteau 
d'Eutreyal ! Mon oncle ayec Césaj^ine ? 
Elle lui a confié notre liaison ? Elle est 
ici y chez vous? Que dois- je penser? Mon 
oncle aurait-il la bonté de me pardonner? 
— Méritez - tous son indulgence y cheva- 
lier ? Entre nous , pardon de ma fran- 
chise ^^quelle. est. cette conduite que tous 
ayez tenue chez les Marvilles ? Vous avez 
séduit y etilevé ia fille ^ et vous avez épousé 
la grand^mère. Césarine. ignore cette par- 
ticularité. : vous êtes donc coupable ^ puis- 
que vous lui en avez fait un mystère ? 
— Coupable ! avez-vous pu le penser^ ma«. 
. dame?... Non , je ne suis point coupable j 
mais. entraîné par Pamour et la fatalité ^ 
connaissant les principes austères de mon 
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^oncle ^ ayant refusé y pour Césarine y un 
parti très-avantageux qu^il me proposait ^ 
pouvais-je lui confier une conduite y ter* 
taeuse en apparence j mais y j^ose ravouef ^ 
dictée par le devoir et la délicatesse ? oui y 
la délicatesse! et vous allez en juger ^ 
marquise y si vous daignez me permettre 
de me justifier à vos yeux. «-^ Parlez y 
Théodore; je n^ai rien de plus à cœur 
que de vous trouver aussi estimable que 
je le désire. —A présent je puis parler ^ à 
présent je puis* confier à Césarine elle- 
môme une affiiire sur laquelle^ et pen- 
dant bien deis années y tout m^a prescrit 
de garder le secret. Ecoutez ; en deux 
mots vous allez tout savoir^ et vous me 
jugerez alors* 

<c On vous a dit sans doute que voir et 
adorer Césarine fut Tafâiire d'un moment 
peur moi. L'abbé Bardot était établi dane 
la maison IVf arviile ; cet homme y j'avais 
lieu de le redouter^ puisqu'il eortait de* 
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fsire mon éducation , et qu^il pouTait tra- 
yerser mon amour en en* instruisant mon 
oncle^ qui avait dVntres vues sur moi.^ 
Je pris donc le parti de me manquer tou- 
tes les fois que j'avais le bonheur de voir 
Césàrino y et cela du consentement de 
cette aiknable person^ ^ qui. sentait la? 
ferce de mes raisons, lies mauvais pro- 
cédés de son aïeule^ qui vraiment était 
un démon 9 la faiblesse de' son père qui 
tremblait devant une vieille femme aca* 
rîàtre et hiécliante ^ tout décida Césarine 
à suivre soti amant, à fuir la xnaison 
patemelleé Je Pavais emmenée à Paris y 
où je la cachais à tou« les regards. Là , ne 
pouvant lai donner la main sans, le coati* 
sentement de- nos parens réciproques j 
(«CésaTÎn^e repoussait Fidée <l^ûn mariage 
secret )y Famôur nous aveugla, et j^^us 
U bonheur' de devenir père* La vieille 
Marville Éa^isiit cheiccher par -tout Césa- 
rine ^ Pobjet die sa haine ^ elle ignorait 
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heureusement le nom et Pétat de son 
ravisseur; mais elle avait mis dans ses 
intérêts des magistrats aveugles^ et j^é- 
tais à tout moment obligé de faire chan- 
ger de quartier à Césarine^ dans la crainte 
de la voir enlever sous mes yeux. D^un 
autre côté ^ mon oncle ; attribuait à des 
dérangemens déshonorans les absences 
diverses que j'étais obligé de faire. Tout 
cela me chagrinait ^ et je commençais 
à me repentir d'avoir enlevé Césarine à 
ses pareils ^ lorsque j'appris que la vieille 
Marville , pour déshériter son £ls et sa 
petite- fille 9 faisait chercher par -tout un 
jeune fou qui voulût bien l'épouser. Tout- 
'à-^coup il me passa par la tête l'idée Ja 
plus étrange. Si cette mégère , me dis-je , 
trouve en effet un époux , non pour son 
âge^ mais pour sa fortune^ j'aurai donc 
fait le malheur de ses enfans ! allons , il 
faut tout réparer y et me sacrifier pour 
eux ^ mais . sans qu'ils s'en doutent ! J« ' 



* 
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vais me présenter à la vieille ^ et l'ëpou-i 
ser : si elle meurt bientôt , ce qui ne peut 
manquer d'arriver, je rendrai à M. de 
Marville son héritage, fl^i? sdûa,s moi^- 
serait passé dans les mains d'un autre, 
et j'épouserai sa fille. Ce n'est que pour 
leur conserver leurs biens que je prends 
ce parti : pourront- ils m'en blâmer ! 

» Me voilà décidé ; et , sans rien dire 
à Césarine , que je recommande à une 
femme de confiance , je pars pour Tou- 
louse. Je vois en secret madame de Mar- 
ville , à qui il s'était présenté déjà beau- 
coup de maris. Il était tems que j'arri- 
▼asse. ... Je lui dis mon nom , et les 
raisons qui me font redouter de paraître 
devant Tabbé Bardot mon précepteur. Je 
parviens à tourner la tête de cette vieille 
folle , si bien qu'elle consent à m'épouser, 
et qu'elle trouvé plaisant d'engagc^r l'abbé 
Bardot à nous donner la bénédiction nup- 
tiale, sai^s me connaître. Un notaire est 



taatkàé, ; ma future me fait donation eni- 
tière de tous ses biens après sa mort ^ sauf 
la légitime que la loi accorde à son £ls j 
et la vieille ^ sans se douter que je suis lei 
ravisseur , Tamaut de sa petite-fille ^ me 
donne sa main au milieu d^me belle nuit 
^t aux pieds des autels où préside Pabbé 
Bardot j fort étonné d^une pareille mas- 
carade. 

. )> Ce n^était pas là le plus difficile ; il 
fallait ensuite savoir comment j^accorde- 
rais Tamour avec ce lien ridi^icule^ Ma 
femme n^ezigeait de Thymen que la so- 
ciété et les doux entretiens : c^était beau- 
coup pour un jeune homme qui brûlait 
de ne faire de sacrifices qu^à Pamourj 
mais il. me fallait quelque» assiduité aun 
près de ma duègne. Je Vavais emmenée | 
le lendemain de notre union y dans une 
terre qui lui appartenait à deux lieues ie 
Paris ; etprétextint des affaires pressantes 
que m^iniposait Tétat militaire j je mVIui*< 
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ffiaïs Sôurent d^elle ponr toler âtipres de 
Césarine j que je quittais ensuite sous le 
Thème prétexte. Vous qui connaisse^ le 
cœur des femmes y Vous sentez bien que je 
lié pourais mettre Césarine dans ma con- 
fidence? ainsi le rdle que je jouais était 
bifn pénible. Je croyais quHl serait de 
courte durée; mais le diable ^ je crois ^ 
arait pt-olongé ^ pour mon tourmeht ^ les 
jours de ma furie^ Elle ne fait que de 
mourir ; jugez! et à près de cent ans en* 
Core ! que de peines , que de chagrins j'ai 
^routés pendant ià longue existence ! Je 
tt'eitiblais à tout ntfOiiietot qu'elle ne 80up« 
çûtinât seulement nui liaison avec sa pe« 
lâte^fille« De teitis e^i-tems elle dédoutrait 
sôti asile } elle m^en parlait $ans tesse , et 
É6 promettait bien dé faire punir Césarine 
dt son séducteur. Que de précautions il 
nie fallait prendre , pour ériter qu^ella 
connût enfin Oe séducteur! J'étais obligé 
de cb^ngeft çouyent de nom 3 et j pour 
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quîse I tran^rté de joiie ^ à ISutcerilf 
joù je croyais jretjrouTer ma Cé$ariae fit 
liii apprendre celte importante noiirelle; 
mais Césarine n^y éuit plus !.... Perraud 
m^apprend qae mon oncle est furien;c 
contre moi j qu^il a emmçni mon amanï»^ 
et j^accours ^ madame , me jeter à yqs 
pieds , pour que vous Teuilles biea de*- 
mander ma gra4;e A monsieur lecomxudQ- 
deur y et pour obtenir son areu à un hy>- 
men que jVi bien acheté par tant 4^aA- 
nées de privatixm^j de courses 9fà''pii$\Ui 
soupçons. 

Lastnarquiseï surprise au dernier point 
^d'un trait de délicatesse aussi nouveau.) 
€t d^un amour si constant ^ prend la ms^iB- 
dn chevalier : II vtous le donnera^ luidilr 
«lie, cet aveu que vous avez biçn milité i 
•oui 9 soyez sûr que votre 4>nole ser^^ «iir 
chanté y comme je le suiS| d'un prpcéd^ 
si rare ! Epouser u«e vi^e foUe: pouf 
rendre ses biens à. «^ /^niiljbi c'«st um 
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action bien belle y et dont nous n^avonft 
aucun exemple. Ah y chevalier! que je 
TOUS aTais bien jugé ! . . . • Mjus ^ dans 
YOtre récit ^ vous n'aviez oublié qu'nntt 
chose j que je crois cependant avoir de^ 
Tinée. L'ën£aint que tous eûtes ^ dis lei 
prenaières années de votre liaison avec 
Césarine y était-ce un garçon ? — Non | 
madame ^ uïie fille« r— Bon ^ ç^eist cela^ 
Et qu'est-elle devenue ? — Elle' vit auprès 
de là femme la plus estimable que je cbn^ 
naisse au moiidé. —-C'est Louise , n^est;^ 
pas ? — Elle-niême. —Et pourquoi Vou$ 
en privâles-vous ? pourquoi ne lui don* 
nâtes-vous pas une ëducatiozi distinguée? 
Si j'avais su ^ moi ^ je me serais bieK 
gardée j lorsque le commandeur me l'en- 
voya j d'en faire une fille de campagne ^ 
iine espèce de servante de ferme ! — Ah , 
xnadamé ! cet enfant était spécialement 
Pobjet de la haine de ma vieille épouse; 
elle "Savait qtié Louise existait ; elle aYsa$ 
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manqué de reulever à sa mère. Ne sa- 
chant où la placer dans le moment , 
connaissant le bon cœnr de mon oncle 
et le: vôtre ^ je la recommandai au com- 
xnandeur comme une orpheline ^ £lle de 
pauvres ouvriers^ Par ce moyen , j'écar-, 
tais tout, soupçon de sa x^iaissance vérita- 
ble aux yeux de ma femme et de mon- 
sieur de Waroméiiil, qui, s^il Peut sue^ 
aurait été capable de se joindre à la vieille 
pour tourmenter Césarine et sa £llei Je 
confiai dpnc Louise ^.mon oncle y qui vou$ 
renvoya» • • Je vous avouerai cependant que 
je f^s un peu fâché quand j e vis qu^on avait 
placé mon enfant dans une ferme ; mais 
espérant que la n^ort me délivrerait bien- 
tôt de ma vieille mdgère j je me flattais 
de Tespoir d^aller reprendre ma fille et de 
lui donner les soins et Péducation conve- 
nables à sa naissance. Le sort a trompé 
mon attente ; les anuée^ se sont écoulées ^ 
et Louise compte aujourd'hui seize priii- 

tems. 



( 121 ) 

lMn9-J^«î souvent eu le plaisir de la roic} 
sons- cpi^elle me connût ; elle est jolie ;* 
mais elle est bi^n innocente et bien gau* 
che. Oest ma faute j etTignorance dans' 
lac^uelle an laisse ses enfitns j est nn re« 
proche bien fandé quHls peuvent voas 
faire par la suite. 

La marquise rougit ; Théodore con- 
tinua : Maïs le pouvais- je ? £tait-il pré*^ 
sumable que mttdanie de Marville vivrait 
aussi long*tekns pour nous faire enrager 
tous.? N^importe ; quel que soit le carac- 
tère de Louise ^ il ne doit être que ver- 
tueux; et 9 si je né trouve pas pour elle un 
parti bien distingué y elle peut faire néan- 
moins tôt ou tard le bonheur d^un hon- 
nête homme ^ dans quelque classe de la 
société quHl soit né : je ne regarderai ni 
à la fortune , ni à la naissance ; mais 
seulement aux convenances et aux quali- 
tés du cœur. 

<c Voilà , marquise , voilà Thistoire de 
XI. F 
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cciquen^n ôhcle appelle meségaremens: 
voilà ce qui , par des voyages ^ des mys« 
tères y m^a aliéné le ccDtir de cet oncle , 
Irop prompt à juge^ sans savoir. Au- 
jourd'hui je puis publier ma conduite et 
tout réparer. Sans doute monsieur de 
"VVaroménil m'en voudra toujours de ce 
que je n'ai pas' accepté au^refpisla maiu 
de la riche héritière qu'il me destinait ; 
Diais la nièce que je vais lu^ donner ^ 
Césarine^ s^il me permet de l'épouser^ lui 
offrira mille vertus , une tendresse y un 
respect inaliénables ; et si sa naissance 
x^'égdle pas absolument la nôtre ^ safor-r 
tune y que je restitue à isqn père y et 
dont il dpit lui donner une grande pari 
lie j est très-copsidérable, Je parle de sa 
j^aiâsance ^ parce qu'elle remonté à la 
bourgeoisie seulement* Le nom de Marr 
ville n'est pas le nom de sa famille^ mais 
celui d'une terre que son père avait aoi 
quise quelques jqur9[ avant de mourir i 
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«Marquise ! )^o$e implorer maintenant 
-Totre. iuterc^sion auprès de mon oncle ^ 
jet .le bonheur de voir ma Césarîne.. — A 
l'instant y lui répond la marquise y à 
Pinçant même vous allez la voir* 

Elle sonne , charge Âuxerre de pré- 
parer mademoiselle ie Marville à une 
entrevue avec le chevaliep. Césarine se 
présente y se jette dans les bras de son 
amant 9 et ces deux êtres intéressans se 
.prodiguent Içs .plus doux noms devant 
Ta initié consolante et généreuse. Ce ta- 
bleau fait un moment diversion à la dou»- 
leur de la marquise : on apprend à Cé^ 
sarine l'hymen sepret que Théodore avait 
contifacté avec la vieille; et bien sur- 
prise , loin de s'offenser de cet hymen , 
Césarine admire le dévouement de son 
Ami y et le remercie d'avoir conservé à 
«on père et A elle une fortunç qui aurait 
pu tojnber dans d'autres mains. On con- 
vient, ensuite de pe point présenter 1© 

Fa 
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clievalier à son oxicle^ avant que ma- 
dame de Belbonne n'ait prévenu ce dep* 
nier , et la marquise prie M. Rendu y 
qui vient lui rendre visite , de donner 
chez lui un asyle au neveu du comman» 
denr. La marquise apprend à Théodore 
que son ancien pcécepteur ^ Tabbé Bar- 
t!ot y est ches elle y que Tunique désir 
du commandeur est de s^en débarrasser 
en lui trouvant uue place. —-J'en ai 
ime toute prête y répond le chevalier^ qui 
n'estime pas beaucoup cet homme: quoi- 
que occupé de mon hymen ^ de mon 
amour, je n'ai pas' cessé de remplir mon 
devoir dans l'état militaire- Je suis au- 
jourdMiui capitaine de dragons , et il y 
a uu colonel de mes amis qui demande 
justement quelqu'un pour l'éducation de 
son fils. Je vais lui écrire dès demain , 
et je vous réponds que ^ sur ma recom- 
mptidation , il prendra l'abbé Bardot. 
Tout étant ai»si arrangé, Théodore 
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Suit le prieur /qui Pemmètlechezlm; et 
la marquise seule avec Césarîne sVntre* 
tient quelques momens de Pétrange araii'* 
ture que le chevalier vient de leiu: ap^ 
prendre. 

Le commandeur revient : Ma belle 
cousine , dit-il ^ tout' va à merveille à, 
Eulreval : on n^ reconnaît déjà plias 
rien ; ce sont dès ruinés j des décombres 
par-tout ; c'est vraiment charpiant.MaiS) 
dites-moi y vous avez dû voir ici moia.ne*> 
veu? Perraudm'a dit qu'il était venu lui 
rademander Césarine , et qu'on Pavait 
envoyé chez vous. Perraud soutient tou» 
jours que le: chevalier est un modèle -de 
vertus ! et Perraud en a lui^mâuie dés 
vertus. Cela me confond y moi ; )e n'y 
x^omprendâ plus rien t «erait-il innocent 
des inculpations. ... 

Très-innocent • •• • . Tel est le cri qi«e 

'pousseîit ensemble Id marquise et Clsa- 

rine. La marquise se hâte de rendre à son 
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parent le rioîi que lui a fait Théodore ; 
soù esprit et son excellent cœur lui don- 
nent de Pëloqiiehce j elle mêle à ce récit 
des réflexions fayorables au chevalier y et 
le rend si intéressant , si touchant, ^que 
le vieux commatideur laisse tQmher quel- 
ques larmes de ses yeux: A la fin, il s'é- 
. crie : Cela serait-il possîhle ! Grand dieu ! 
quelle générosité ! quelle délicatesse ! Je 
savais bien, moi, que le fils dé ma sœur, 
d'une feizune que j^ai adorée j ne pourT 
rait pas être coiûpablé de. . . . Ah , mon 
dieu 1 et où est- il cet homme si fid^e j 
si estimable? — * Chez monsieur le prienrl 
'— Demain }e veux lé voir , lui rendre 
toute ma tendresse j sa femme et sa jolie 
fille Louise. Qui m'aurait dit que cette 
,petîte Louise ! . • . • Ah y mon grand be^ 
net de Paul j j'en suis fâché ; mais elle 
•ne sera pas pour vous. 
. Là marquise se trouble : Ne lui ditei? 
pas cela ; commandeur , à œ pauvre 



( ^a? ) 
Paul. Vons saluez qu^il pleure Êicileineiil} 
TMis le Terriez pleurer biea davantage î 
—- Allons dotic j nn sot de oette espèce ^ 
un rostjrf» 9 on mananl^ oserait lever le^ 
yeux sur ma petite nièce ) sur I4 fille du 
chevalier de Yerceil y capitaine de dra- 
goQSy l^ëritier de tous mes biens !««•• 

lia nuirquise cherche k se remettre et 
sVfibrce de sourire : A présent | mon vieil 
ami j vous niâtes pas fiché ^ n*est-ce pas j 
que j^aie refusérofifre de vos biens ? Que 
penseriez-Vous de moi si j^avais accepté 
le don de toute vptre &rtune ? C^eût été 
bien pis si vous eussiez eu la facilité de 
TQUà marier ; vous m^auriez persécutée... 
—-Que youlc2^*vouSy marquise | Famitié 
que jWponr vous m^ég^raît^îe Pavoue. 
J^aurais fait^la même sottise que la vieille 
madame Marville; j ^aurais déshérité mon 
neveu sansqu^il Peut mérité. Au surplus, 
si cela était &it , ce serait bien sa faute : 
pk>urquoi toutes ces allées | ces venues? 

4 
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pourquoi ne mVt-il pas confié tout'c«{à 
dès Torigine ? Il a bien pead^estimê poiu* 
moi. J^aurais certaînemont approuvé un 
trait si rare d'amônr et de éévotiement I 
*^ Kon, connnaiddeur y tous ne Fauries 
peut-être pas approuvé ^ ou tous lui au* 
riez suscité des entraves j allons ^ c<mve>^ 
nez-en : aujourd'hui tout est réparé , et 
sans doute vous permettez qu^il épouse 
majemoisel'le? —Dès demain s^il le»veut* 
«— - Ah ^ mon ami S •«- Ah ^ monsieuc! . . • 
.La marquise {ouit-encore de voir de^ . 
heureux autour d^elle. Le lendemain le 
chevalier vient confirmer à son o4clè la 
vérité du rapport qu'on lui a fait* Il lui 
montre des lettres de M. de Marville j 
qui le remercie d^ ses procédas génés'eux^ 
et lui donne son consentement à son md- 
nage avec sa fiUe. Le comm<.»a«ur «si 
au comble delà joie : il serre SMi neveu 
dans ses bras ^ et le jour est pris h Pins« 
tant même pour la cérémonie nupl4al# 
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jcjué doit câébrer le pasteur dans la cha- 
pelle m^me du cMteau de Yalbonne. 
Cet1;e fois ce ne sera pas Pabbé Bardot 
qui mariera Théodore. L^abbé Bardot a 
reçu son ancien ^lève «ans étonnement » 
comme sans plaisir. On lui a signifié que 
sa présenee devenait inutile j et Théodore 
lui a remis une lettre pour aller se pré- 
senter chez le coionel^ où il doit trouver 
une placé. Cela ne fait pas du tout le 
compte dé Pabbé Bardot. Habitué à la 
presse j enclin à la gourmandise j à tous 
les défauts j îl préférerait rester ^ ne rien 
faire chez madame de Balbonne ) mais 
point dil tjOUt , on l'y trouve de trop ; 
et la. place qu'on lui oflfre n'est qu'un 
.prétexta adroit pour le chasser t il le sait, 
il enest. furieux , et jure de se venger 
•et de rester. Pour cela rien ne coiitera 
.au' ssaint homme. : xnensonges ^ médi- 
sance , calomnie y il emploiera tout^ et 
la prenu^re chose qu'il- fera sera de tâcher 

5 
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Je pénétrer les secrets de la marquise y 
afin la noircir ensuite aux yeux de ses 
amis. ' ' 

Pour commencer son projet de tout 
brouiller, il court à la ferme, et demande 
Louise. Louise est dans le jardin à tra* 
vailler arec Paul, son ami. L'Abbé Bar^ 
dot va la rejoindre^ et veut, dit-il^ lui 
parler en particulier. Louise n'a poinf 
de secret pour Paul ; elle prie Pabbé Bar- 
dot de s'expliquer devant lui. Cela esl 
égal au cafard ; il est bien aise au con- 
traire de percer le cœur de déiîx amans 
et de jouir de leur douleur. 

ce Louise , dit-il en prenant la main 
de la jeune personne , et toi Paul , que 
je vous plains tous deux ! Hélas ! ' fau^il 
que mon zèle et mon amitié pour vous 
me. forcent à vous apprendre le malheur 
cruel qui va vous séparer pour jamais! — 
Nous séparer ! » • 

Tel es^ le cri des deux amans ; Paul 
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snr-tout frémît dans la crainte que Pabbé 
Bardot n^ait pénétré le mystère delà mar- 
quise. L^abbé Bardot continue. Louise y 
le sort yient enfin de fixer votre destinée y 
d^éclaircir le secret de votre naissance. ••• 
rétat qui vous attend dans le monde va 

devenir brillant pour vous } mais qu^est- 

■ > ■ 

ce que c^est que la grandeur et la for- 
tune sans ranii que notre cœur a cboisi?.. 
•— Qu^eptends-je ! Âh, parlez^ M. Tabbé ! 
— Louise y vous n'êtes point une orphe- 
line y fille de pauvres ouvriers y comme 
VOUS' vous rimaginez. • • • Vous êtes, la 
fille de monsieur le chevalier de Verceil , 
le propre neveu de monsieur le comman- 
deur de Waroménil. -^ Mon dieu ! que 

« * • 

dites-vous là ! cela serait-il vrai? — Très- 
vrai y votre mère est une demoiselle, de 
condition fprt riche aussi ^ et qui va sous 
quelques jours épouser votre père et légi- 
timer votre naissance. — Moi, fille de 
gens de condition ! j^i « Paul !.. . 

6 
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Paul est resté anéanti : il n^a pas la 

« 

force de prononcer une seule parole : 
il est pâle^ inanimé^ et regarde fixement 
Louise y qui ^ au lieu d^être atterrée à son 
lour y comme Tabbé Bardot Pavait sup- 
}>osé y sourit, et semble remercier le ciel 
du bonheur qu'il lui envoie* — f aul y 
dit-elle à son ami, que cette nouvelle est 
heureuse pour nous 1 Nous serons donc 
'époux '; car je ne *veux pas d^autre mari 
que toi ; et monsieur le commandeur \ 
monsieur le chevalier , madame la' mar- 
quise , tout ce monde-là est trop bon ^ 
trop humain pour te réfuser à mes vœux. 
—Quoi î Louise, dit Tabbé Bardot, vous 
pensez.. •• -— Oui , M. rabbé , oh oui y 
^ea suis sûre. Quand mon père et ma 
mère m'auront bien embrassée , je leur 
4irai : Voilà Paul à présent 5 il fut le 
compagnon de ' inoh enfance ^ Vàmi de 
mon coeur ; il faut que vous me le don- 
niez pour' mari. 8^â)ls'cetà jé'refuse'^tous 
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Yos biens j toute Totre condition j moi ^ 
et )e retourne aux champs virre auprès 
de mon amû — Vous leur direz cela , 
Louise? — Sûrement, M, Vabbé ; et pour- 
quoi pas ? m'ont'ils élevée dansf leut 
grandeur? m^ont-ils défendu d^aimer? 
înon cœur n^a-t-il pas toujours été mon 
bien ? Je Pai donné j eh bien tant pis , il 
m^est impossible de le reprendre ; et s'ib 
ne yeulent pas m^écouter , s*ïls veulent 
me marier à quelque marquis ^ à quel* 
que grand seigneur comme eux ^ je refu- 
serai tout net j et je reviendrai ici. — Ha 
ha ! mais voilà un petit projet qui serait 
tèut-à-fait gentil ; s^il était exécutable J 
Paul y qu'en dis- tu j toi qui restes là rê* 
veur et pomme muet ? 

Paul s'efforce dé répondre j et" ne peut 
que dire : Mademoiselle Louise , fille 
d*un chevalier... et moi ,' moi !... — ^Et 
tin y toi , continue Pabbé Bardot , tu es 
un simple paysan ^ oii sait bien cela ; ce*^ 
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mais j il pâlit encore j monsieur Paul ! il 
yâ perdre connaissance : 6 mon Dieu ! 
mon Dieu ! pourquoi clone se cbagrine- 
t-il comm e cela ?. . • • 

Paul est en effet presque privé de Ta- 
sage de ses sens...» La marquise^ qu'dU 
lui dit sensible y qui . serait si bonue 
mire !..•• Il sait^ lui, comment elle e^t 
mère , cette femme qui ne veut pas Ta* 
vouer pour son fils. Louise a touché là 
une corde bien délicate pour son cœur. Il 
va cependant reprendre sa fermeté, sdu 
courage , dont il a bien besoin , le paavre 
Paul , lotsque le vieil Auxerre seprésenté^ 
accompagné de Nicolie. Auxerre est tràs- 
étonné de' trouver là l'abbé Bardot , qui 
paraît embarrassé. —Vous ici , mousieiir 
Tabbé , lui dit Auxerre? -—Oui, mou 
ami, c'est liloi.,.. Le désir d'apprencke 
une bonne nouvelle là Louise , m'a fait 
vous devancer pour jouir du plaisir de^éa 
surprise. -^Vous lui avez dit,.«-**-Qu'etie 
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est la fîlleda cherâlier et de madeinoîseUe 
de Marville. 

Âuxetre y fort suiprîs, regarde îliGolî^^ 
^ui hausse les épaules comme pour dire : 
Que cet homme est insupportable ! Et 
Louise s^empresse de dire : Oui y mon** 
sieur Auxerr^ ^ je sais que j^ai un bon pèrey 
une bonne mère ^ qui sont biein riches j 
hî^tt nobles. J'en suis enchantée j mm^ 
mais cela fait delàpeineà monsieur l^àul^ 
parce qi^^îl dif qu^on ne nous mariera 
pas ensemble. 

Louise est fâchée d^en aVoîr trop dit 4 
elle rougit. ••• — (?est-à-dîra, réplique 
Auzerre ^ qup yoUs vous aimez ? -^ Oiji ^ 
nous*.i. nousainicAS; monsieur Aux^rre*.« 
Est-rce que vous jx& vous étiee pas encore 
aperçu de cela ? Pardi , c'est bien visible, 
pourtant. -^-Vraiment y je dttAs m'en être 
douté*. .. Vous vous aimez , bons jeunes 
gens ?Et Paul.... ce pauvre Paul , je le 
Vois là—, cette- hotivèlle l'a. accablé.... 
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Qui TOUS aTaît pri^ j nioiiaieur Bardot ^ 
de Tenir annoncer ici y de préyetlir le yœu 
de mes maîtres ?• • • • — Je yous ai déjà 
dit que c^était le zèle , Tamitié...* — Par- 
bleu ^ Yons êtes bien officieux* .«Yous avez 
porté la mort dans le cœur de ce jeune 
homme. • • • • Paul! nnon pauvre Paul! 
mon ami ! remets -toi j console- toi } le 
sort ne sera pèùfr^étrepaa toujours injusle^ 
toujours cruel envers toi. . • H ne m^écoute 
pas 1 Paul? -^Monsieur Âuxerre? —Ah, 
il me répond ! Mais comme ses yeux^ont 
chargés de larmes !' comme S(m cœur 
palpite 1 ... Mon bon Faul^ Tiens me voir, 
oui , viens me voir tantAt j je te console- 
rai , je te.... consolerai! Tu me le pro- 
mets? —-Oui, j^aurai.... cet honneor-là, 
monsieur Ausefre. -— Pour le moment , 
je vais t'enteter Louise : j'ai ordre de la 
conduire au château sur-le-champ* — 
Elle va me quitter ? . — . Tu la reverras. 
Monsieur lexhevalier etson amante WA:* 
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lent du dcsir d^embrasser leur enfant. Us 
m^envoieut exprès avec une Toiture pour 
la leur amener* Venez y Louise ; et toi , 
Paul y n^oublie pas la promesse que ti| 
m^as faite ? 

Louise ne peut se résoudre a se séparer 
de Paul y qui yerse des larmes^ et qui 
presse 4;ontre son cœur Tobjet de son 
amour y comme pour s^opposer à.cequ^on 
le lui arrache. Nicolie y Auxerre.^ et 
Vabbé Bardot lui-même y emploient tous 
leurs efforts pour faire entendre raison à 
ces jeunes gens^ qjui cèdent exifii). Louise^ 
sur-tout 9 est parfaitement décidée : elle 
quitte Paul 9 en lui disant : Si yous faites 
TeijdEant^- moâsieiur Paul ^ je ne revien- 
drai plus.; mais je vous promets de reve- 
nir, entendes- TOUS ça? et que je ne voie 

* 

pas de traces de larmes à mon retour; 
que je n^entende plus ces gros soupirs, qui 
nie font une peine !••• Je ne suis pas plus 
forte que vous, mais je suis plus sûre de» 
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notre bonheur.... Je ferai pour cela.... 
Vous verrez y Vous verrez, monsieur Paul, 
qu^un jour nous serons heureux , mari et 
femme ] oh ! bienheureux!...^ 
I Louise prend le bras cl'Auxerre, Panl 
la suit en se soutenant sur la bonne Nico- 
lie ] car il est extrêmement faible. Louise 
embrasse j dans la ferme y le respectable 
Marcian y qui a tout appris d^Auxerre , 
et ce dernier place Louise dans sa chaise 
de poste y au grand regret de Paul y qui 
tombe pnvé de sentiment y comme si un 
funeste pressentiment rayeriissàit ,qnB 
c^était là le commencement de plus gran^ 
'malheurs» 

Cependant Nicolie et Marcian s^em- 
pressent de le rappeler] à la vie : niais 
Paul ne revoit le jour que porur mau- 
dire. Comme il est balotté en effet par 
le sort ! comme les événemens se mul- 
tiplient pour briser son cœur ! D n'y 
a qu'un moment qu'il était d^lne trop 
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liaute naîssaiice pour aspirer à la mam 
de Louise : à présent ^ c^est lui qui nVst 
plus cligne de cette main qu^on destine 
sans doute à un jeune seigneur ayx)ué de 
sa famille* Louise a un père ^ une mère 
qui Tont la chérir , Faccabler de leur ten- 
dresse y et se réunir pour sa félicité ! Paul 
a une mère , mais cette mère rougit de 
Vezistence de son fils ; elle a juré de ne 
jamais lui donner ce doux nom. Il n^y 
avait qu^un seul obstacle à son union 
avec Louise j maintenant il en existe 
deux puissans y insurmontables !.. • • • 
Quelle doit être la douleur de ce pauvre 
Paul!...; 

Le bon Marcian et Nicolie emploient 
toute leur éloquence à le consoler : ils 
n'y parviennent pas , et Paul s'enferme 
dans uîie pièce. isolée, pour se livrera 
toute Pamertume de ses réilexious. 

Peudantqu'il gémit, qu'il pleure (ou 
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Taccnse de pleurer sans cesse j en a-t-il 
sujet?) Louise arrive au château ^ où 
toute la compagnie est réunie dans le sa- 
lon. L^abbé Bardot a suivi la chaise de 
poste en courant y et pour arriver en 
même tems qu^Âuxerre j afin de prévenir 
son rapport^ C^est donc Tabbé Bardot qui 
entre le premier. '«—On vous Pamène, dit- 
il au chevalier et à Césarine. Oui , avant 
que vous envoyassiez la chercher ^ j^avais 
pris soin de la prévenir , pour éviter que 
Tezcès de sa surprise lui fît trop de mal 
devant vous ; elle sait tout y et la voilà, 
Louise entre confuse : elle porte ses re« 
gards sur toutes les personnes de la so- 
ciété j et a Pair de dire à chacune : Est-ce 
vous qui êtes mon père?...* Cependant 
elle connaît le commandeur ^ la mar- 
quise } mais y voyant à leurs côtés deux 
étrangers , elle les fixe plus particulière^ 
ment y et son jeune coeur bat. Approchez^ 
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I 

Louise y lui dit le chevalier j et recoxi- 
nai8se2; en moi Tauteur de vos jours 5 
cette dame est votre mÀre, 

Louise salue avec timidité : la mar- 
quise cherche à la raf&rmir* Viens dans 
mes bras^ ma Louise ^ lui dit -elle , et 
pardonne l^état simple et trop mo^ste 
dans lequel je t^ai élevée j j^ignorais ta 
naissance, — - Et moi aussi y vraiment ^ 
interrompt le commandeur 3 sans cela^, 
je nVùrais pas fait de toi y ma nièce y une 
pauvre fille des champs^ Mais à présent y 
tout cela va changer , et j'espère que ta 
prendras les vêtemens y le ton et les 
xqanières qui conviennent à Ion nouvel 
état. - . . 

La marquise embrasse Louise. ^ et la^ 
jette dans les bras de sa mère y qui ne peut 
Se lasser de la presser contre son cœur. 
Enfin, s'écrie cette bonne mère, après 
taùt de chagrins et de persécutions, il 
m'est doxic rendu cet enfejat chéri 4ont 
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Y ai toujours soupçonné TexifiteiiCQ^ mais, 
sur laquelle Théodore mouvait fiait un "se- 
cret que j connaissant son cœur j je deraii 
respecter ! La voilà ta fille y mon iîber 
Théodore , et j'ai aujourd'hui la récom- 
pense de ma confiance en toi) puisque je 
pui^ nommer tout haut ma Louise et 
mon époux. Mais parle-nous donc^ ma 
petite Louise ; tu ne nous dis rien ! Est-ce 
que tu serais fâchée d'avoir trouvé m 
nous de bons parens? —-Bien au con- 
traire , répond Louise d'un air embar- 
rasséj oh! bien au contraire ^ madame... 
ma mère !•••*;- 

Auxerre lui avait recommandé en route 
de ne point parler encore de Paul ; il V^ 
Tait assurée qu'il lui indiquerait lin«méàie 
le moment; &vorable et prochain où elle 
pourrait déclarer son amour pour ce jeune 
homme ; mais ce n'était pas y lui avaitril 
dit j dans les premiers mom^ns qu't^lld 
devait le faire. Louise^docile à cettel»* 

çon, 
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^n j gardait U silence slîr ce point y et 
c^était là particulièrement ce qui la fai* 
sait soufirir. Elle ne prononça donc pas 
ntème le nom de Paul y et 8^e£Força de 
l'endre aux auteurs de ses jours les ten- 
dres caresses qu^ils lui prodiguèrent. On 
parvint A vaincre im peu sa timidité ^ et 
il fut décidé y à son grand mécontente- 
ment y. qu^on la garderait au château ^ 
qn^elle ne retournerait plus à la ferme. 
Elle pensa quMle ne reverrait plus Paul 
aussi facilement; elle se peignit le déses- 
poir de cet infortuné j et peu s^en fallut 
que ses larmes ne coulassent dans un si 
doux moment. 

Un cœnr pur, simple et naïf, qu*oxi 
retire soudain d^un état obscur pour Peu- 

• 

tourer de tout Téclat de la grandeur , est 
plus étourdi que charmé s il ne peut so 
rendre compte de ses émotions , et' il est 
souvent tenté de. regretter Thumble con- 
dition quHl quitte. Cest ainsi que Xiouise 
XI. G 
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senuût sans pouvoir expiimer ce qu^elIe 
éprouvait.. 

On lui fit fête toule 1a ]Qupjée } et U 
marquise Payant l'^b en^^ çliftz elle y. 
et remise aux soine d^ sa fepuj;ie-de* 
chambre^ Louise parut le soir au s^oA 
avec les ajustemens convenables à son 
nouvel état j et toujours, fort jolie y. quoi» 
que portant ses ajustemep^ d^un air gau< 
che et emprunté* 

Pejidant qu^on la pare y qu'on Tem* 
brasse y qu'on lui prodigue de. nouveau 
mille soins, Paul ne la voyant pas re« 
Tenir, et fidèle à I4 promesse.qu^ilafaite 
au bon Auzerre d^aller le voir en secret, 
le pauvre Paul se rend au. château j et 
attend un moment, dans la chs^tnbn^ 
d^Âuxerre , que cet^ hpmmje sensible ^ 
qii^on occupe en bas , puisse, lui domies 
fiudience. Il paraît enfin^ Ah ! t^ voilà, 
Paul? Eh bien ! es-tu plus raîjionnaUe 

j|up c« matix^t? T^plu^ r^ispx^i^able? Oh.) 
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om y je le SOIS davantage j car je regrene 
pîns que jamais le bien qu'on m^enlèye y 
quoique depuis. ••• long-teikis j^arais perdu 
l^espoir de le posséder. —Tu avais perdu 
Têspoir de le posséder? Soupçonnais- tu 
que Liouise £3t d'une naissance difiérente 
de la tienne? —Oui.... oui , je le croyais. 
— ^Sur quel soupçon? —Ce n'était point 
uii soupçon. — Un pressentiment donc? 
— ^ Oui j un pressentiment y un funeste 
pressentiment. Monsieur Âuxerre y vous 
qui paraissez nous connaître tous si 
bien y oui. ... si bien! dites -moî, pré- 
sumez-vous qu'un jour je puisse posséder ' 
là main de Louise ? 

Paul 9 en faisant cette question , fixe 
Âuxerre^ qui reste un moment interdit y 
et prend enfin la parole : Qu'~eiltends-tUy 
Paul y par ces expressions , Je parais vous 
connaître tous si bien, si bien^ dis -lu?* 
•^Oui.-.. je veux dire que depuis long- 
tems que vous êtes au service de madame ^ 

G a 
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dç ma bÎGpfaitrice ^ tous connaissez bien 
son cœur, celui de monsieur le comman-^ 
deur, le mien..-*^ Yqus pouyes^ dire enfin 
81 nos maîtres sont exempts de préjugés ^ 
s^ils sont capable^ d^mir la fille de mon* 
sieur le chevalier 4u pauvre Paul, —Est? 
ce biep là ce que tu as yqiiIu dire? — ]Sh 
quoi ) mon Dieu , quelle autre chose au- 
rais-] e pu exprimer ! • • . Monsieur Auxerrej 
•st-çe qu^il y aurait quelque mystère en-? 
çpre quitv* me concernerait? *— Aucun ^ 
Paul ) aucun ; mais , pour répondre à ta 
qiiestion. « • . Fi^ul , je vais percer ton 
cœur, Jamais 9 n(m jamais , et ç^est moi^ 
expérience qui me donne cette cruelle cerr 
titude. ^ • • je t^assure que jamais pn ne 
consentira à ce que tu deviennes Pépoux 
de Louise, —Vous..,, croyez? 

Le jeune homn^ rest;e muet de saiais-r 
6<^ment. Auxerre lui i^épond : Je puis te 
l'a.ttester..,.. Ta naissance y. mon ami..., 
Considèire queUe dis^sinçe 1 . f . , "X^ n^i^-r 
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baiice seule s^y oppose.. •• Et quand le ciel 
Serait lin miracle pour toi , quand ^ de 

« 

même qii^à Louise ^ il te donnerait par 
la suite y pouk* pareus ^ une... des gens de 
condition y cela ne t'avancerait pas davaii^ 
tage^ tnotx ami ^ tu n'en Serais pas moins 
rejeté y méprisé même par la fkmilie de 
monsieur le commandeur. -^Rejeté y mé- 
prisé ! — Oui , Faul ^ c'est à regret que je 
t'aissure cette cruelle vérité^ mais )é le dois 

pour ton bonheur j il le faut^ pour que tu 

- • • • • 

aies le courage de réprinier une passioh 
désontiais satis espoir. Paul y tu es uh 
homme . tu dois avoit du caractère; ap- 

♦ ■ . 

prends de bonne heure à dompter tes pas- 

... • • • • 

«ions; De là fermeté y mon ami ; tu peux, l • 
espérer... .. un autre genre de.... félicité. 
- Tout liomme qui a des mœurs y du zèle 
et l'amour du travail , peut un jour être..', 
distingué dans là société. .. Quelque espoir 
de fortune peut luire à ses regards y dès 
Taurore de sa vie... Mais il faut qu'il s'a- 

3 
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bânJonne aTenglcxnent aux avis àe gens 
qai ont de Pâge^ qui saTent*«.t réflécliir 
poiu* lui. • •• Baul 9 tu xié me comprends 
paS| je le vois j .et j^eu suis charnaé j car 
je ne puis t'en dire dayanta^e ^ mais uf& 
jour tu saisiras le aens de ,ces paroles j et 
peut-être ni^a.uras-tu quelque obligation 
de n^avoir pas éclairé davantage aujaup- 
d'h.ui ton coeur -x^ovice > et sans .détuui:» 
Prends do;nc courage ^ moi;i clier, P^al«>* 
oublie Lojiise^ il le fa,ut ! renonce ,aussi 
à la Toirj ce qui te sera,it très-diiScile. ^ 
pviisqu^elle reste désormais av.ec ses 'p$r 
rens. —Elle.... ^stc ayôc ses parez^r? 
— Qui : ils vont même retourner tou« à 
Paris , ,à ce que j'ai «ntcïwdu^idirp. .•*^*P 
nion Dieu ! — rTu le s^ens bien ^ pl,us 4*€*- 
poir mainten,ant pour ; loi 4o 1^ ^V^^Vy 
de lui parler pomme autrefois..Il&.u^qnke 
tu oublies. . • • jusqu'aux famîli^ités q«e 
le même ét^t et Thabitude d'4txe ejwew- 
ble te permettaient de prendre -ayeç cette 
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isnfant. Tu ne dois plu» que sirluer aveé 

respect inademoiselle de Verceil^ qui n^esî 

plus et ne sera jamais Louise pourvoi* 

-— Bien y monsieuft Au^erre ; poussez j 

continuez ,- tuez-moi à chaque mot que 

"VOUS dites? — J^y suis forcé ^ Paul : oh! 

crois que fj suis bien forcé ! -—Ainsi , le 

résultat de tout cela , c^est qu^on m^enlèvé 

Louise y c'est >quV>n femmène àParis^ et 

quHl me faut renoncer à elle^ n^est-ce pas^ 

—Je n'ai pas un mot h ajouter. . . — Adieu y 

monsieur Auxerre. — *0ù iras-tu? — t*ren- 

^df^ ïmon paiti... comme ^oTiâ me le cori- 

wifez.— Vraiment, aurais-tû cette ter- 

uéfé?^ ***-De la fermeté ! oui y j^en ai ,' et 

TOUS en aurez des preuves. —Ah, tant 

mieux! Em1>rasse-moi, mon garçon? 

-— San« doute, je vous emWasde, et ( ii 

ajoute entre ses dents ) pour lotig- teitis ! ' 

Paul. soft, et traversas le jardin ; inais^, 

di^ux! ^nel objet s'of&e'& ses regards 1 

C'est madame de Belbonne , qui , trop 



.( i5a ) 

distraite par la compagnie du cfaâteatt^ 
se rend en secret à son triste pavillon y 

pour s^y livrer librement à ses réflexions. 

• 

Elle aperçoit Paul, sVrrête et le consi- 
dère avec intérêt. Paul y ému de. ses re- 
gards y plus doux et plus tendres qu^à Por- 
dinaire j se précipite soudain à ses pieds^ 
qu^il arrose de ^es larmes» 

Insensé ! lui dit la marquise en cher- 
.dbant à le relever^ qu^as-tu? pourquoi ce 
désespoir? -»Yous me le demandez ^ ma- 

« 

dame ! — Eh y sans doute y je te le de- 
mande! Puis-je. •• • en savoir la cause? 
—On m^énlève Louise J —Ah ! c'est cela! 
( El/e se rassurer ) Eh bien y oui y on te 
TcnlèTe. 

Elle dit ces mots machinalement | et 
comme pensant à toute autre chose. Paul 
continue : Je Paimais tant ! Je ne sais 
pas si madame s'était aperçue qtie nous 
nous aimions • Louise et moi. — : Oui— 
je Pavais remarqué. —Et Pon nous «^ 
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paM pour jamais l Ânxenré dit que c^est 
potir jamais ? — Auxerre dit cela? Il n^a 
que trop raison , Auxerre. Tu pleures tbu« 
jours y mon cher Paul?... Que tu es Infor* 
ttttié l Le sort tWâit accablé déjà d^asséz 
dé malheurs ; fallait-il que la funeste pas- 
sion de Tamour vint ajouter k tes maux? 
-— * Que madame est bonne ! Elle me con- 
sole àvL moins ^ elle entre dans mes peines t 
^— Eh! qui y entrera y si ce n^est moz..«. 
moi qui t'aime , qui te protège y et qui ne 
Vai pas abandonné jusqu^à présent? — - 
Jusqu'à présent! mon Dieu! est-ce que 
madame ya abandonner Paul? —Il lé 
faudra y mon ami ; oui y il faudra que ' 
nous nous séparions. ^-— Que nous nous 
séparions ! plutôt mourir. —Tu ne mour- 
rai point, Paul; tu vivras pour... .pour 
tes bienfaiteurs 9 le bon Marcian , Ni- ' 
colie , tous tes amisf. Et moi , moi!... - 
je .^Mloignerai pour toujours. — Pour 
fsuj'omrsj qu^cntends^je ! • ;» . • 

5 



dites-moiy sHl tous plait^ in moins aye« 
la bonté de me dire si le roi a bescnn d'an 
soldat courageux , prêt à mourir pour lui 
dios la guerre ? *- Le chevalier sount i 
Mon ami 9 le roi a toujours besoin de 
fidèles serviteurs : voudrais-tu éfcrs de Cfi 
nosrbre ? — Je n^ai dérangé monseigneur 
que pour cela. — ^Ah ! tu veux t^engager? 
*— O mon dieu oui • et tout de saite. 
r— Ce projet. •• n^est-ce pas Poisiveti ^ le 
libertinage qui te le suggèrent ? — Je ne 
suis ni oisif y ni libertin: je veux étro 
soldat ^ voilà tout. — As-tu des parens ? 
-^ Ni père ni... mère. —Ton état?*.,* 
•«- Je suis garçon de feryne. — * A quel en- 
droit ? — Là^bas j on la voit presque dUci* 

— Ha y ha ! che9 cet aveugle que..*. 
•— Justement , chez ce vieillard aveuglfii 

— Et tu n'y es pas bien ? — • Mal y mon- 
seigneur y oh 9 très -mal ! -— N^y a-t*il 
passou&jeu quelque désespoù'd^amour?.«« 
"^ Je veux ffervir ^ monseigneur | voilà 



'( '5? ) 
loiil ce que je puis tous dire. -—Mon 
'anti 9 ûfdi&atremenl ce n'est pas moi qui 
.etirAlemes soldats} f ai des sèns-officiexs 
pour cela ; mais si tu le veux absolument^ 
si tu as tant de vocation. • . *— J'en ai • •"-• 
tant y que je ne puis attendre. -— Mais ^ 
remets cette affaire-là è^ demain ? tu aurits 
réfléchi ; et d'ailleurs je n'ai pas le tenl^ 
dans ce moment-ci. *-* Tâchez de l'ayoiri 
monseigneur ^ je tous en supplie ^ tâches 
de l'avoir. .— Il iEant doiic absolument. ••• 
---'Oui y il fnutquè je sois soldat ce '^oirj 
sans quoi.je pars demain y et je vais tout 
droit devant, moi tant que terre me por- 
tera.. «— Tu n'as point fait de mauvaise 
action qui te porte?» .. —Dieu est té^ 
Vipin de la. pureté de mon cosiur et de mes 
actions. D'ailleurs y monjseigneur pourra 
s'ipformer de moi? — Allons . • • tu es 
plus grand qu'il ne iaut.... mais on 
pourra t'incoipûrer ailleurs. -^ Non^ je 
ne veux pas être in ... • comme dit moi»- 
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écarté. «-«A^^u^ mon ami**. Pauvre gar« 
çon!... •— AdieU'^ ofa adieu /xnousieur le 
cbevalîer ! • •• aye£ bien soin. •.-— I)e qui?* • • 
-*-A<iieu !••• dignepfare de Louise !••« 
^ Paul a dit ces derniers mots tout bas î 
ensorte que le chevalier n^a entendu que 
le nom de Louise qui Pa frappé. Il tou* 
drait interroger Pa^l } mais le jeune 
homme est lUjàparûet^biea lôia^'Paid 
marche avec . précipitation j . il ne sait 
plus ce qu'il est , ce qu^il pense ^ ni ce 
qu^il a fiait. Il arrive ainsi k la ferme 
sans avoir pu- fixer son ei^rit. sur une 
seule idée :.il se rappelle bientôt qu^il 
est soldat j et loin d^en être troublé y il 
prend son parti en homme qui a du ca:- 
ractère. Après avoir rempli quelques de> 
voirs auprès du vieux Mathuriin 9 qui y 
aveugle 9 ne peut «'apercevoir de Faite- 
ration de ses traits. Paul court chez le 
ttiagister^ et lui fait faire plusieurs pe-> 
tits éciits conçus es ce4 termes ^ ' 
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<c ji monsieur le curé ^ dix louis pour 
les pauvres de sa patsoisse y de la part de' 
PauL »• . 

ce A la bonne' Nicolie p de la part de 
Paul f et pour la remercier des soins qv^ elle 
a pris de ce pauvre orphelin f dix louis • n 

<c Au fidèle AuxerrCf en reconnaissance 
des- bons avis qu*il a bien voulu donner au 
-malheureux Paul , cinq louis» » 

Le lecteur va demander ce que. cela 
Teut dire y mais sUl veut bien se rap- 
peler que son ami Paul a amassé vingt- 
cinq louis de ses épargnes et des bien- 
faits de la marquise ^ vingt-cinq louis 
qu^il destinait d'abord aux premiers soins 
de son ménage y IdrsquULespérait épouser 
sa XiQuise j le lecteur sensible terra av«c 
attendrissement que Paul &isait la- dîsr' 
tribution de cette somme entre ceux de 
ses amis qu^il chérissait le plus.... Paul 
.emporta. ces trois petits' bulletins ,. lea 
éteiMiit sur sa table dam sa petite cbanif 
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Vous alliez rabandonner, c^est lui qui 
Voiiâ abandoiitie , qui Voua fuit pour jà- 
' maïs . . . Ah ! il eût été pllis heureux sHl 
' fàt né d^uue simple paysanne.; • ( Il prend 
* et couvre de baisers le portrait de la mât- 
quise > que lui a donné le prieur.' )* Adieu ^ 
xnère insensible ^ tous n^entèndrez plus 
jamais parler du malheureux Paul! mais 
votre image chérie restei'a toute ma TÎe 
sur mon cœur ! « • • £t tous, digne pas- 
teur ^ qui reposez ti|iidis' que votre jenne 
ami est livré aux larmes | aux regrets ! • é\ 
a-t-il lieu dé vous remercier de la funeste 
confidence que vous lui avez faite? tl 
vivait tranquille y loin du- frouUe ^ i» 
Tambition y et totls lui'apprenez quHl'eét 
le fils de la grandeur , de la foitune , fits 
infortuné j ignoré ^ re}e té déteste sans 
doute ! Ah ! imprudent ^ que lui avez- 
vous appris ! • • • Je vous quitte tous ^ 
hommes méchans et trompeurs que je 
voulais .chérîr , et qui repoussez ma teR'<* 



dresse • t • • Tops avez rétfs^î à^coiiiMer ma 
misère . . , J'ai per4u paa Jibçité , j'ai re- 
nonçé k Vaniouv^ à la nature ; ^uel sacri-r 
fipepourrîe^-TOUsencore exiger de moi ! ., • 

Fftill yer^ quelques larmes ; et y livré 
à cet ezcè$ de misantropie dont je nVi 
fait qu^Qjmoblir les t|:istes expressions, il 
éloigaa* ses regards de la ferme , du châ- 
teau y du presbytère j et , tournant ses 
p4S yers la roiite de Narbonne , il partit 
éqlairé seulement par un faible crépuscule, 

Paul? Paul? QÙ es-tu donc? oi\. est donc 
Pîiul? nion^ieur le demande?.... C'est 
Nicolie qui fait entendre ce cri dans toute 
la ferme. Elle cherche Paul; elle l'âp^i- 
pelle ei^ vain y il ne répond pas ; il ne ' 
peut fépondfe, Vinforjjuné !... Il est sept 
heures cependant i Paul qui est si yigi-f 
lant, serait-il ençpre ).ivré au, ri^pos? Im* 
possible ! Nicolie court à «on modeste 
logement. Il n'y est pas. Peut-êlr« ^st-i]^ 
^]lé ^q château j d^ns les çhamps.«. M^{% 
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quelques papiers frappent les yetix de la 
bonne gouvernante ; ses regardas tombent 
justement sur celui qui la concerne : A 
ià bonne NicoUe , de la part de Paul , et 
pour la remercier des soins qu'elle a pris de 
ce pauvre orphelin ^ dix louis,.. Dix louis? 
Us y sont ; tous en or. Paul la remercie ! 
il remercie de même Auxerre ^ monsieur 
le curé y et leur fait également des ca- 
deaux!... Des sommes si ibrtes? On sait 
bien qu^il les possédait; mais pourquoi 
s^èn défait-il ? Si c^était un simple mou- 
vement' de reconnaissance ^ une surprise 
seulement • iV aurait fait lui - même ses 
jgénérositéis ; il' aurait joui des remercie- 
mens de ses-amis , et encore il ne se serait 
pas dépouillé entièrement de son petit 
trésor. ••« Pourquoi ce mystère ? Serait-il 
parti ?. . . . Mais pour quel motif ? Ah ! 
de désespoir de se voir privé pour jamais 
de Louise : c^est cela ! ' 
' Nicdlie , frappée comme d'un trait de 



lumî&re j court faire part an vieux Mar- 
cian de ses soupçons. Le iêrmier, qui 
était attacha à ce jeune Ziomiue j ne peut 
concevoir cet excès d^ëgarement. Il pré- 
sume que Paul est absent pour quelques 
heures-; que y curieux de prouver sa re- 
connaitôance k ceux qui lui ont témoigné 
de rattachement ^ il a voulu leur épar* 
gner un refus j et les forcer ^ par un 
éloignement momentané, à accepter ses 
offres. Marcian connaît Pamour cepen- 
dant ; il sait que cette fatale passion y qui 
autrefois Ta égaré lui-même , peut avoir 
fait faire à Paul la folie de s^expatrier ; 
et y pour vérifier si Paul a été vu dans les 
environs j il envole sm'-le-champ Nicolie 
pour s^en informer au château y par-tout* 
Nicolie part désespérée ; car cette ex* 
cellentç femme a vu naître Paul, et elle 
a, ses raisoQS poi^r s'intéresser à <:e jeune 
homme« Elle awiye , fondant en larmes , 
et demande d'abord Auxerre y à qui elh" 
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fait partde réyénement arrivé à la ferme. 
Auxerre , qui j la veille ^ a cherché à con- 
soler Fapl I ne peut pas concevoir que 
cet infortuné se soit éloigné sans Tavoir 
cpnsulté^ lui} ou le prieur, A?ant àe 
porter à la marquise un coup qui lui se* 
rait bien sensible j il vole chesç monsieur 
Itendu j qui j n^ayant point vu le jeune 
homme ^ reste tout aussi étonné qu^Au* 
x^rre, et revient avec lui au château. Les 
maîtres y étaieqt à déjeuner déjà. Nico* 
lie y désolée y ne sabhant ce qu^elle disait 
ni ce qu^'elle disait ^ n^avait pas attendu 
le retour d^ Auxerre ; elle était entrée dans 
I9. salle de réunion. Qu^avez - vpus ^ mu 
bonne j lui avait demandé la marquise ; 
vous paraisse^ bien émue ? — Madame , 
6 mon Dieu ! qui ne le serait pas ? Nous 
ne savons ce qu^est devenu le pauvre 
Paul. — Pfiul î -^ tl est parti j madame; 
il nous a quittés y il n^ a pas de doute* 
-^Faul vous aurait quittés ? -^Madame | 

il 
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il n''e$t ^Iu8 à la ferme j et certains par 
pier» laissés sur sa table. •• -^Des papier S| 
dites-Yous? 

La marquise pâlit •••« Le chevalier de 
Verceil prend la parole^ et interroge Ni- 
colie : Que^ parlez-vous ^ bonne femme , 
d^un nommé Papl y qui est parti , qui a 
laissé des papiers ? Ne demeurait^il pas à 
la ferme de pe bon vieillard aveugle , 
qu^on voit là-bas ? — > Justement , mon- 
sieur. «—«-Et quel intérêt peut mettre ma- 
dame à ce jeune bon^ni^? ~-Ouiy de- 
mande aussi le commandeur y qu^importe 
à ma belle parente.... 

NicoUe interrompt à son tour : Mon- 
sieur le chevalier y pardon j auriez- vous 
connu Paul ? sauriez-vQUS ? • • • • — 9 C'est 
un grand garçon , très-bien de figure | 
n'est-ce pas? —•C'est lui-même. -^Eh 
bien y je l'ai engagé hier soii*; il est mon 
soldat. 
Soldat ! tel est le qri que poussent en* 
ti. H 
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semble la jharqulse et Nicolie. Là mar- 
quise y atterrée de ce ccmp , tombe sans 
connaissance sur son siége« Le cfaèvatier 
ne comprend rien it cet éffrc/i gétfiral) ek 
le commandeur s^é^riie ; Là, Vôye« donc, 
TQÎlà encore ma chèrâ ^attlme...» AIâi& 
'es^elle donc folle? 'Quoi t ftfùt un grand 
benêt qui li^a ni boncliè ni éperoiis ^ qui 
ne sait que pleureur j eÛ^ ae troilte aaal? 
t^ne diable tout c^hi TèQt^il Àite ? Il y a 
Ici des mystères.. •• Mais ^ Micalie^ te* 
courez donc madame y àppeléii donc tes 
ièmmes ; allons-nous la laisser lî^tÂrià? 

Pendant m?6n &?enipl^S9e 'gcilùafi» la 
Inarquise*. Tadûise if'étêe k Mn %av^ des 
torrens de larihéa; elle tfiùl^ i Je fe sa* 
rais bien | )e tnrén doutais biioli^ nioi 1 
pauvte PâiUI pâùtrë Puni ( 

Le cheyali^r eët plûa anrprîs ^icél^ 9 
Géa^rine, qui ne conçoit rien à là douleur 
de sa fille ^ lui prodigue tous ses wnns ; 
0f }sL marquise ^ de son odté , reprend «es 
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sens. Monsieur, dit cette femme mté* 
ressante au chevalier , monsieur ^ que 
inVveJS TOUS dit? Paul est votre soldat ? 
voys l'ayee engagé dans vçtre régiment ? 
.— - Il est trop vrai « madame , et si levais 
m &oupç<f|iner£ue pe jeune homme vou? 
; jn^re^t â, ce poân$ ,. je me serais bien 
^;ardé..,,,.— Et pourquoi, ^vxaSk Dieu! 
.y!ous ar^-il 4i' f^ourqjioi ii prenait ce part» 
violei^t ?,— 1|. mara cacli^ : ie l'ai pour- 
tan trb^en questionné. . , . Il paraissait 

|i|i<M4^ ?Aul sold^ !•«• El; où est-il à pré- 
çqnt^ c^pjç^Uieureux^ — Ma foi, sur]* 
route de T<?ulouse... Je li^iii ûrdouné da 
p^ir ce matin } il aura sijivinies'ordires^ 
— . Monsieur, ab , monsieur !.... ( E/le se 
ftffe* et cQurt au cKevaîier qui se, lève aussi \ 
^ si vous aye^ auelqu^attacliemcnt pour 

- H a 
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moî ; si j^ai pu Tons inspirer quelque es^ 
tîme, quelque désir de m^obliger^ ren- 
desb-moi j oh ! reudez-moi ce jeune hem* 
me , qui seul peut. • • • Que je. • • • ( Ef/è 
cherche â se remeUre) que )^ai élevé pre6^ 
que y auquel je m^téresse beaucoup ^ 
oh ! beaucoup. ^— Ce n^est pas la premîèce 
fois I dit d^un air très-sérieux le comman-r 
deur 9 que je m^aperçois ^ Pauline ^ de 
TOire ej^tréme afFection pour ce grand 
sot. 

Ce peu de mots rend à la marquise 
toute sa raison : elle craint qu^on ne de- 
vine son secret ^ et elle répond avec le 
plus grand sang^froid s Qu^en pQurriez* 
Vous conclure ^ commandeur ? ne savea- 
tous pas que j^aime^ que j^estime tout ce 
qui est bon , pur ^ Tertueujç ? Paul est un 
modèle de perfections y suiviuit son état 
et spn,... éducation. Il est respectueux/ 
tournis j reconnaissant ; il a le pluâ grand ' 
WXK de son in$(ttre infiroie y et il çst bien* 
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laisant !..•» Voyez seulement cette clistri* 
bution qu^il a faite de son petit trésor |. 
N^e«t-ce pas là le fait d'une ame bien rare y 
dans ce siècle-ci?... .En vérité^ une fem*- 
me est bien malheureuse, si elle ne peut 
s^âttacher à ;ùn être ijuelconque san« 
qu^elle soit obligée de justifier les senti- 
mens de son cœur! -'—Calmez «vous , ma. 
obère Pauline : Vous auriez très-mal in* 
terprêté ce que j^al voulu dite ^ si tous 
{>ensie'2...^ 

Ici le vieillard est interrompu par Par- 
rivée du prieur et d'Auxerre. Le prieur 
à'^^crié en entrant: Qu'ai- je appris? Bauf 
est parti? on ne sait ce qu'il est devenu? 
•^On le sait maintenant, répond la mar* 
quise ; il est soldat* ' 

Et ses larmes commencent à couler en 
libondance; Elle s'adresse de nouveau ai» 
ehevalicT r Monsieur , monsieur ! chaque 
instant que nous perdons l'^loigne de 
tioasi Des monceaux d'or ^ si vous l'exi-« 
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giezy payeraient sur-Ie^rhamp sa rançon. 
—Vous vous moqiiez de moi , marqune! 
aa rançon; elle iépmâ ié moi /et tous 
raurez.... Mais avant font , pomtaîsje 
savoir qhels rapports excitent aussi le 
sombre chagrin de ma fîlîe? • 

La marquise se tait; c^est l^,p;^<^^£.qui 
prend la parole : f^b|.monsiçur IÇffheTa- 
lier, ne lesdei^inez-yous pas^^JP/auMX et. 

• • * * 

Louise ;, âev^ ensemble j^ ^^^^^iff^^^V 

oui, m0»^uiVÀï*3^«4o^ifi»?%,^g5?^^ 

gen8.'Et4Mtdiâ qt»eA'^«Jrthl'*Wflttf?H^ 
distinguée vou^ a jren^ Louise ^ JPmil>Y 

désespéré y sk^fù^]j^ftp;f^vf^Âf, vous abwî; 
donner «^ liU^é. -^^1% s^aja^fl^j^!.^^.^ 

Le cbevalîêr et Césirinë'îô^îë^arifcnt 
nti moment. Le cbeVaHery6Éâ|Jt 'fe pre- 
Attîer le silence : ; . . i^'îW^Waiiettt ! . . . i 
Cruelle passiônl.^* . .*^t*aût^ïl 'que tô«t 
xn^itnpose lé devoir dé la traverser?..;* 
Mais il n*importe. Le principal pour 1* 
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luainent est de vous rendre le Jeune h.om« 
me 9 €|ft je cours sur .ses traces. ' 

^ Louise se jette dans ie& bras de la iQ^ai> 
quîse ) <}ui ne peut qii? s^é<;rier : Théor 
dore ! ah ! quel serrice importax^t ! • . • 
Volez en gr^e.>, raine^e^-le-iQoi ! je 
meurs j ovii , )e, rais uxç\\vir eu, ^tlendan,!^ 

I^e chevalier tx^mX^ àchetipd^ eSiporli 
comiHe un trait. J^ i^^rquise d^mwde 
à'^re'è^d}e^àYêc le prijeui'y et, tandis qw 
U'^çiilhni^ndeur et Gésaripé fi>tmenii.$uf 
<?é^^*i»gt*lfer évënetiiJ^r^ilU cosjeclvi:^ 
pliis vogues les unes quû le« 4.i;iti:<(s> ma-r 

4kn(Lt dfi Be^bo^tue s^nf èrîW. ^.l^C, 19.0^^ 
$ienr R^nda dax^ s^n e^^i&iist; oâ^ to^j9 
deiix «^i^Ji^tretienn^^l^ d^ F^fil^ , de $e9 
iKmift^ q\ij|lités,j c^ï Af la (ataUté qui 
pQ^rQKii^ cet inf^f tiiné y aiiquel j malgf ^ 
aon d^ae$ppir , la n^^quise sentv qu^el^ 
iii^'^agcira jamais I4 fc>rçe de se découvrir • 
. Pendwt^ ce tems 9 Pabbé Bardot, té*; 

A 



inoin enchanté de cette scène touchante, 
car il ne demande pas mieux que de voir 
du trouhie au château , prend à son tour 
lé meilleur cheval dé Pécurie, dans Tinten- 
tîon d^atteindre Paul le premier, et de le 
détourner de revenir à la ferme. Yous 
sentez bien , lecteur , qu^on n^a pas pour 
monsieur Pabbé Bardot tous les égards 
qu'il croit mériter , qu'on le bannit du châ- 
teau y en lui donnant une place il est vrai, 
itiais qui Pciccupera, tandis qu'il aimerait 
beaucoup inieuihoire, manger, dormir et 
ne rien faire. C'en est assez pour exciter 
sa haine contre tout le monde. Eh! corn- 
bien voyons*nous , dans la société f de 
jgéns qui font le mal parce qu'on a blessé 
seulement une fois leur amour-propre ! 
* L'abbé Bardot donc court à franc étrler , 
prend un chemin de traverse pour ne pas 
rencontrer le chevalier, qui suit la>grande 
route ; et l'apercevant de loin derrière lui, 
qui semble méditer en courant et se-Ii« 
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Trer à ses réflexions , il {^iqne plus fort son 
coursier^ afin de le gagner de vitesse. 

Un peu après Fitou y sur la route de 
Sijean y Pabbé Bardot découvre un yoya- 
geur à pied qui arpente et semble avoir 
des bottes de sept lieues y tant il fait de 
chemin. L^abbé Bardot le reconnaît : c^est 
Panl| qui y les bras pendans^ tantôt levant 
les yeux^au ciel y tantôt les baissant sur 
la terre y paraît être violemment agité« 
Quelle Heureuse rencontre pour le mé- 
chant Bardot ! Il Pappell^ de loin : Paul?* 
ÎPaul? 

Paul ne répond pas^ et ne se retourne 
même pas. Il est trop occupé de ses tristes 
réflexions pour £tre distrait j et la foudre 
tomberait à ses pieds ^ qu^à peine il s^eu 
apercevrait. L^abbé Bardot prend le parti 
de lui barrer le chemin* Il l'appelle de 
nouveau : Paul? Paul? 

• • • • 

Four cette fois | Paul lève les yeux ; et 
reconnaissant un des commensaux du 

S 
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château y il frémît et change de coiikur. 
Paul, lui dit Pahbé Bardot , entrons vttè 
dans cette chaumière que voilà sat la 
gauche ;j*ai les choses les plus impor- 
tantes à te dire. -— Monsieur .. • pardon^ 
permettez que... >— Non^ tu ne conti- 
nueras point ta route que tu ne m^aiei 
écouté. Entrons , te dis- je y je le Veux'), 

• • • . * • 

et je n^agis que diaprés le vœu de madame 
la marquise. — De madam« la mar- 
quise.... Oh 9 voyons y monsieur^ quV 
véz-vous à me dire de la part de cette...'* 
dame respectable ? 

L^abbé Bardot descend de 6on cheval | 
le conduit au pas ^ et prend Paul par là 
main ; il Pintroduit dans la chaumière^ o& 

un bon agriculteur hospitalier W laissé 

* ■' • ■ 

seuls un moment. 

Qu^as4u fait ^ Paul ? quelle ezbraTa- 

gance ! dit Pabbé Bïtrdot* tîomment ! tu 

t*es engagé? — Est-ee qu\m sait Cela 

au ch&teau f -^Si on lé sait!.... Tbul 1^ 
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mond^ est dans la douleur. • • • Je veux 
.dire que ion% le. monde partage la douleur 
de L/iaui;^»«— Mademois^Ue XiOMÎ^e I.Cont- 
q:|fj(it.! /^lU: 4 .U bQ^0, de me regretter? 
;;**- ]|p!)le piei^re | çUe gl^^^K^ ^H^ est dans 
xm 4f^. Vieil ^i$t;e,^la pauvre exifaiit 1 -r- 
ûmpn J^i^\i J*... î^^^ étais trop ?Ar j j€f 

4sa.ir4Îfi jbi^P^ qi}e ije Im çfiaçef^iii ta>nt de 
rJhff jrinr tir Pti r n î m^u ja wi fi? —^Madame 
4^»si».^ PJ^ ! p:i(ifaniç e^t tr^i-a^cté($, EUe 
f*'«PPMk iï»Wt5;eU« nÇ peutpa^ çoq- 

,t^ç « : .^pr^ tptttç^ lef ;^|ij^g^ q?^>U<^ ?* 
.^^l, %4»n» l^t^^^. a-^^ ^ct,? 

6 
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quer de reconnaissaiice ! înoi y me vsix 
accusé d^ingratîtude l../et madiamey ma- 
dame qui le croit ! — Certamement y 
4elle le croit y et tout le monde avec elle. 
-— n ne me manquait plus que la cerli^ 
tude de ce malheur.-— Cependant^comntt 
elle est bonne ^ trdp bomie méme^ dUa 
prié monsieur le chendiérdete rendietft 
' IiWrté, et monsieur le cheralier est main- 
tenant sur la route à ta poursuite. Je 
auis Tenu y moi y à son insçu y afin de te 
prëTenir de la conduite que tu doismaixt- 
tenant observer à la ferme y an cbfttean y 
si tu reviens à Belbonnê. — * Moi y re- 
tourner ! jamais y jamais. Madame me 
' croît léger y ixf considéré , ingrat sur-tout) 
' oh y ingrat ! Voilà te qui me' ikit le plus 
de peine. — • Elle a pleiiré pourtailty^oin) 
^ elle a eu la faiblesse de Verser une lanne 
ou deux; maîsmonsieiirle commaniSeor 
s^est hâté àé la consoler , en hii disant 
qù^ellé avait' bien tort' de prendre tant 



(i8x) 

dUntértt à un grand sol comme toi ; c% 
sont 8ès expressions y je' te les rends avec 
la -franchise dont je me piqixe toujours; 
car je t'aime , moi. —Vous êtes bieii bon j 
monsieur^ ••• Et madame a pleuré ? — Uii 
peu y et sans doute parce qu'elle toyait 
|Aenrer Louise : les femmes !.... —Elle a 
pleuré ! j'ai donc une larme de ma. .'• '• 
de madame? — Oui; t'en Toilà tout fier ! 
avec tout cela ^ te rendra-t-ell'e plus heu- 
reux 7 quoiqu'elle te chérisse tant on ne 
^t pourquoi?— Non, oh, non! jatnais 
elle- ne me rendra heureux. —Jamais I 
Pojir le chevalier, aussi -tôt qu'il a su 
que Louise et toi vous vous aimiez dès l'en- 
;fance , il a pris un air soucieux, et s'esl 
-écrié : Fatale passion ! je dois pourtant te 
traverser !.... Je ne sais, Paul ,: si tu en- 
tendsbiences expressions?. H voulait dire 
qvi'il ne pourrait pas consentir à marier 
mademoiselle sa fille à un pai^vre paysan 
riel que toi* — CeU est impossible ^ n^onr 



«iew Tabb^ % je Tai «emi , ot c*e$t ce qui 
m^a dé|ei|iiûiié à fqir. r-^Tiii «^ «|i(tor^ 
n^iumoÎM } ob , )• parUfi9 làhdeawM AV 
pinioii g^n^le t lu as ^u le p^i]^, grmu) 

prouver que tu n^4i9 ni^gig:^» Ai r^GQOr 
vaimtnce. ppur cf o^ qui quI élcT^t^ • j^li*' 
11^986, On ne quitte p«9 «inli 1^ gcfmqoi 
\ml eu des bo9t4s pQur nou4« T^Y<Hif 
a?e« raison i mcMiiHir Val>b4 \ inai^ ^^y^ 
qii# «eU «st ^t ^ je nci r^risiidir^i. p^ 
•ui: mes pi^ r^^i^ allons | si t il^Mitrsr 
tevik?* »-«JiTo¥^, «ton ^QAOïisie^r yabbi» 

^trie ; j# l^i 4i^U ^^m^ m^t«smt 4^ 
»c«i ezistraioe» <r* ^^FlPA d^iÔTAolAs.ot 
ijm l^admirst. %^ ^nto V^til .4e !bs^^ 
en lie«,u î Q^ peut, |> ^vmsf rr «W-^tiH"^ 
MUS un chef çfDtfiHue mmsieuv U qli4?4r 

-Uêr de Yeroeil I qui «uraît 4f sbautés piW 

* 

«ai t unais ^ ii)<m giurf m ^ : il ^vsA m^XP 
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•t servir nir bon maitre' comme Mandate 
Cela ne te mènera à ilen ^ j^ le sait ; maïs 
tu seras plnS tranquille. -^ TranquSle j 
privé deXiOuise ! âé../ oui j de madame y 
qui né daignera pasme.... me regarder.' 
>— Il est très-p6ssit)Iê que madame t^eâc 
reuillé beaucoup de ta petite escapade*^ 
mais elle reviendra , sois sur qu'elle re-' 
viendra t noiîs lui pàrlefoxik tous pour toi. 
— ^ Je suis bien senlsiblé aiiz promesses d«f 
monsietir ; 'mais mon' parti est ' pris ^ il 

«... .*■ ■ f ^ . » 

est inébranlable. Sans Louise où sahs.*«V 
lé cœur de iiiadamé Aè iie puis 'revoir le9 
lieu je où j^ai tant versé de larmes depuis. • • 
quelques jours V-^ Pour Ëouiséy il fàùf 
y renoncer f famais t& lié seras soû ëpoux^ 
à moins que tu né inett^ ton l'etout k 
cette condition. Qui sait? le' ohevalièr 
peut être pKilos^opHe , se moquer des pré-^ 
jugés ^ franchir Pénôtme distance qui éé^ 
pâte sa fille d'unvalet defermè^ et vottii...- 
unir . . ; Jé le désirerais bien j ^mais jez)^ 
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tarais Pespéren —-Ni moi| xnonsiear 
Pabbé , oh ! je ne sais pas assez aveugle 
ponr me flatter de cet espoir. —Et je crois 
que tu lais bien. Au surplus j tu vas renV 
' contrer sans doute monsieur le cheralier : 
il va t^of&ir de te rendre ta liberté ^ de 
casser ton engagement. Parle-lui de t(»i 
amour j prie-le de te donner Louise J pro- 
teste-lui que tu ne le suivras que sous 
cette promesse ^ essaye en un mot de le 
fléchir ; cela pourra te réussir ; sur-tout 
si tu y mets de l'c^iniâtreté et du &u. Il 
a juré à madame qu^il te ramènerait ; 
ne reviens' que sûr d'obtenir Fobjet de ton 
amour ?.. • Ce conseil^ moi | je te le donno 
pour toi I pour ton bien ; tu en feras c^ 
que tu voudras. — Oh ! je sens bien les 
bontés que vous ayez pour moi| mon- 
sieur Tabbé ; mais jamais je n^aurai I# 
courage de parler ainsi à un si grand 
seigneur. — Eh bien y voyons ^ suis-moi ^ 
que j^aie le plaisir de te présenter le ]^e- 
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xnler, à tous ceux qui s^istëressent À toî« 
— - Monsieur y )^ai déjà eu Phdzineiir Aé 
TOUS dire que mon parti était pris^... je 
TOUS remercie bien de tos bons aVis; mais 
je n^en suivrai pas moins mon projet. Je 
tous quitte ^ et je Tais prendre des cbé- 
mins détournés y pour éviter la rencontre 
de monsieur le cheTalier. — Que fais- tu? 

— Mon devoir 5 celui que m'impose le 
malheur. — Si j^avais quelque droit sut 
toi I tu ne me quitterais pas ainsi. ;— Au- 
cune autorité ne me fera renoncer à m'é- 
ïoignet pout j^^mais de vos tristes (;ontrée^« 

— Paul !•••. viens avec moi j mon ami? 

— Adieu y monsieur. -^ Je ne veux pas 
que tu partes. *- Il le faut. — Au moins 
j'aurai employé tous les moyens possi<» 
blés pour te retenir. *- Ils auront tous 
échoué contre' une résolution ferme , ef 
que rien ne pourra changer. — Que di- 
rai-je au château ? — ^ Dites y oh y dites 
bien y monsieur Fabbé y à madame la 



marquise y que je n^oublierai jamais ses 
bienfaits^ la protection dont. elle m'a ho- 
noré j que j'aur^ toujours pour elle le 
respect ^ le tendre attachement que je Iui_ 
dois y et que j'adresserai ^ tous les matins^ . 
au bon Dieu y les yœux les plus ardent 

pour son bonheur. — Pauvre Paul ! -*- 

* . :. " . ^ •••... ^. • 

Vous embrasserez bien Louise pour moi. . • 
Je veux 4ire que vous aurez la boi^t4 de 
lui dire que jamais je ne cesserai de Pai- 
mer ; quVn quelque lieu de la terre que, 
je me trouve • son image sera sans cesse 
devant rnes yeux y et que je mourrai plu* 
tôt garçon y si je ne puis parvepir h Té- 
pouser* •— n faudra donc que je lui dise 
cela ? — Je vous en supplie. Vous n'ou- 
blierez pas non plus d^^s^urer mon mat«* 

tre I madame Kicolie et monsieur le 

• / .• . •••^ •■» ...... 

curé , de mon attachement étemel, et*.» 
Ah y mon Dieui j'avais oublié cela- Vous 
passerez à la ferme } vous y prendrez 1q 
petit agnea.u blanc • vans s^vez bien % Cf * - 



lui qiic mademoiselle Louise chërissaîfr 
tant y et qu'elle menait par-tout avec un 



i"i r 



ruban ? eh l)4en ^ tous le conduirez- i 
cette dhère iLouise ^ et tous Tui direz r 
Voilà le dernier cadeau dn pauvre ïaul! . . .* 
11 la reconnaîtra j. Tagneati ^ il me rap- 
pellera souvent à son souvenir , par sa 
candeur et sa fidélité. 

Li^abbé Bardot ia^ëcoiita pas iin mot de' 
cette commission haire et touchante. IV 
vit sur la grande route le chevalier qur 
pressait vivement son courtier. X'abbé 
craiênait que Tneodore' ne tournât les 
yeux de " son * côté et hft vint droit à la 
cnaumiere 5 rnais la cramte de ce naé-- 
chàiit nomme }titae1courtc*doree. ll^eirtf 
la satisfaction de vQir le chevalier conti-' 
nuer sa route ^ ensorte que tout lui nt es-- 
pérer que le cavalier serait bien loin en 




le projetait. La joie trillà sur lé front it$ 



cafiirdL y et y fiiisant tecore quelques gti** 
maces pour feindre de retenir le jeune 
homme | il lui prit la main^ et lui dit : 
ïaul j je n'oublierai rien de tout ce que 
tu m'as reconunandé. Je suis désolé , 
mon ami 9 de repartir sans toi: ce n^était 
pas là la promesse que j^avais faite au 
château : tu le yeux , j^ai.fait tout ce que 
l^aipu pour t'empécher de suivre ta ronte^ 
Ta donc , pars y imprudent y méprise les 
conseils de l'amitié y cours vers le champ 
d^honneur qui t^appelle ; mais n^oublie. 
jamais d'être vertueux ^ mon garçon y et 
pense sans cesse quUl est là-haiit un Dieu ^ 
bienfaisant y mort pour nous sur la croix^ , 
et rémunérateur des bonnes y comme, 
▼engeur des mauvaises actions; . • • Pauvre- 
Paul !..'•• Il |n^ arrache des larmes. 

L'abbé tira son mouchoir , dont il fit 
semblant d^essuyer ses yeux ; et bien sûr 
d^avoir monté la tête du jeune homme y 
il ajouta : Tu rencontrerais sans doute 
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M, le clieTAlîer qui te cherche} )e souhaite 
qu^il eoit plus heureux que moi y et quHl 
te ranaène à tonmattreetà madame^ dont 
nous tâcherons de calmer la colère. AdieU| 
adieu , mon ami. " 

Paul y bon et confiant y serra la main 
du mâchant. • • U se disposait à partir ; 
tous deux étaient déjà hors de la chau* 
miire , lorsqu'ils virent revenir à eux le 
chevalier de Yerceil, dont Paspect et le 
retour inattendu firent pâlir Tabbé. Le 
chevalier^ cherchant par-tout sur son 
chemin le jeune fugitif , présumant bien 
qu^il n'avait pu faire que quatre à cinq 
lieues depuis le matin^ espérait le joindre 
aux environs de Fitou et de Sijean : il 
avait rencontré le laboureur qui venait de 
donner pour un moment l'hospitalité à 
Pi|ul et à l'abbé ) sur quelques questions | 
et sur-tout sur le signalement de Paul y le 
laboureur lui avait dit qu'il croyait avoir 
ohe^ lui le jeune paysan qu'il cherchait y 

/ 



et le cfacTalier était revenu mir ses paâ. 
. Aussi* tôt qu^il ^aperçut avec VfUiié Bar- 
^t j il &t surpris At trou ver là ce denûec 
,qnUl u^y attendait guècea y ei a^éaU : Que 
faites-Toasclonc ici, yal)bé ? 

Uahhé y ix>ufu9 9 ae hâta de répondre t 
^Vous le voy^ p mon che;: élève ; téoioia 
>de la douleur ^ni régi|« au château, et 
f>ersnadéquedeiiKrei^ef chea valent w^ux 
jqu^vneyje 'suie monté à cheval presque 
Aussi't^l que vous^ et j^ai eu le bonheur 
•de trouver lé premier notre fuyard. J^ten* 
jfdovftis tioutes le3 ressourcea Jde mon iW 
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'un peut lutiu ; il m^échappait au moment 
10Ù, heureusemçnt pour lui et pour moij 
voua vous, êtes offert à nos regards. -*- 
,Uahhé • votne précipitation m^étonne* et 
le trouble où .nous êtes m« ferait croire 
•que vous aviez d'autres proj^s. •— Mbi^ 
monsieur le chevalier? —«Je vou^ con- 



• '-' '• • • ,' ^ f , 
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nais depuis' long-tems ^ mon cher; je sais 
'ce dont tous êtes capable* — Dieu de 
"bonté ! pourez-Tpus me juger simal ! de- 
mandez à Paul ? ITést-ce pas j Paul j que 
î^ai fait tout ce que )^ai pu pour te faire 
entendre raison ? 

IPaul répond : Oui y oh oui y monsei- 
gneur ^ cetL^e^ pas là &ute de monsieur 
Tabbé si je ne retourne pas à Belbonne . . • 
.,— Si tu ne retournes pas à Belbonne ?••• 
mais j'espère bien que tu tas m'y suivre? 
«-—Monseigneur permettra que je lui dise. • • 
^— Rien* J^ignoi-ais j mon ami j que ta 
fusses si nécessaire au repos de madame 



la marquise î l—Âit repos de madame^ in- 

terrompt Tabbé î oui, je lui ai dit cela;-^ 

• . • ' • • , •- ' 

Je ne savais pas que mon aimafble amie 
t'avait voué tant d'intérêt; sans cela je' 
ne t'aurais point écouté hier, je t'en Vé- 
ponds. -^ Monseigneur , il faut que je 
suive ma destinée. — Oui , certes , il le 
f^ut , et ta destinée est maintenant do 
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m'accompagner au château j à^j remer- 
cier madame ^ et de mériter ses bontéfl^ 
par uu attachement inviolaUe |Une sou- 
mission exacte à ses moindres ordres ^ et 
snr^tout en lui promettant hien de ne ja» 
mais ËEiire la folie d'hier^ à laquelle je me 
suis prêté sans en connaître les consé*. 
quencts. • • Eh bien ^ Paul y tu restes là ? 
tu ne me réponds pas? 

L^abbé Bardot répond pour Paul, et 
dit à demi-Toix : Vous ne sarez pas y M. 
le chevalier, quel est le plus grand obs- 
tacle à son retour? H adore Louise • et il 
vient de m'assurer qu'il ne reviendra pa3 
sans être sûr.; — Pai^c, je vous impose si- 
lence , monsieur l'abbé , un silence éter- 
nel sur cet article,' qui i;e vou^ regarde 
pas, C'^t à madame de Belbonne , c^est 
à moi, à mon oncle, à chercher par la 
suite à ramener sa raison , à savoir di- 
riger son cœur, à calmer une passion 
trop funeste. Four le mosoent , nous ne 

dévoua 
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devons toua que le plaindre et le servir, .«r 
Allons, mon . pauvre' Paul 5 ^vifen» aveô 
moi j mon aihi .: nous allons tarir la 
source de, bien des larmes ! 

Paul hésite , il balance ; il veut se re« 
fiaser à la prière qu^on lui adresse i... Le 
chevalier prend un ton grave ^ qubiquo 
toujours doux et marqué au coin du sen- 
timent : Paul y lui dit-il , je Vous sup- 
pliais en ami ; votre obstination mè Ibrce 
à "vous parler en maître : n^étes-vous pas 
mon soldat , fait pour obéir à mes moin- 
dres volontés ? —* Oui j c'est vrai , mon 
capitaine. — £h bien, je vous ordonne de 
me suivre. - 

Paul n'ose plus dire un mot. Le ebeva^ 
lier le fait monter eu' groupe derrière lui; et 
Tâbbé Bardol, désolé d'avoir échoué dans 
sa démarche ,. remonte sur son cheval, et 
suit tristement le coursier qui porte un. 
ami -fidèle et lin amant malheureux. 

La, marquise .était encore renfermée 
II. I 



ave^ rAl)bé Rendu y lorsque cette petite 
oasavjurie arriva au château* Le boa 
prieur, yayaiit Pextréme répugnance que 
madame de Belbonne montrait toujoan 
â «e iaîre connaître à Paul , n^avait pas 
osé lui avouer qu^îl avait £ait à ce jense 
homme la confidence de sa naissance^ 
imprudence dont il s^était repenti plus 
d^uoe fois y et sur-lont dans cette occa* 
sion. A la suite d^une ^conversation tris* 
anim>ée , le prieur disait seulement i la 
marquise : J^espè0e«tt moms^ madame ^ 
ai on vous le ramène j que vous n^en fe- 
sez plus un ^a^çende charme, et que 
vous voudrez bien le confier à .mes soins 
pour lui domEMr un^ éducation j tardive 
sans doute , mais dont il peut encore pro- 
fiter. Ceslt en élevant les seiftime^ de la 
jeunesse , qu^on Fenspéch^ de faire des 
sottises, et <|ti^<Ofi la porte k des niesno* 
blés I élevées- £n ^race,confiez*3aioi vstrs 
'Paul , et vous verrez. • . . ~ Prieur ^ j«lc 
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.Teiu bien } oui y tous auiez la bontë de 
i?ui8truire , 4e guider son Gceur «i^on es- 
Ikrit : ^ pense qu^U a Vvlxx %AB^bsmy et que 
Vautre n^esl pas sati^ quelque» moyezia. 
«— En pouveistvons dputiQr ? Hé de vous | 
#]iadame |. U ne peui qu^aYotr le gernifi 
•des bonnes qnalitéa. «— Mais^on pare , 
monsieur Kendu , son père !••. &U1 avait 
tousses dét^ut^i '^— Telle fut Y4)tTe crainle : 
4F0US voyev ceprendast qu^elle ne s.^B8t pas 
Idéalisée* ^Qyà ponvait s^y attendre?../ 
JVtais ir^iae remuent pas^** Âh, mon ami! 
.<:.^efil; bien en oe nuimeint t|UQ j« eens qu^U 
«est iraixnetit^ impossible de tromper^ la 
maàtaei Depuis «UDfrJtuît années^ je relier' 
elle jeu vain Â oublier que je stna mère ; 
tmon cœur me le rappdUe bien ^cvuelle- 
-iiient aufourd^fani ! c?e5t nn. sentiment... 
'^fOB ci^n ne peut détruire... .w-*> Mais j^en-^ 
tend» beaucoup de: Irait Ià4»a8. Ecoutes^ 
'àcoutez^ madame. «*^ Serait-ce lui? 
/Créait Paul en effet. Le chevalier le 

la 
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faisait entrer dans le salon , où le com- 
mandeur ^ Césarine et Louise étaient en- 
core rassemblés. Paul cherchait des yeux 
la ' marquise , et tremblait de lire dans 
ses regards le courroux dont Tabbë Bardot 
Tavait menacé; mais ne la voyant pas 
.là 9 toute son attention s^étàit portée sur 
.Louise y qui biHCdait de son cdté de sMlan* 
. cer des bras de sa tnère dans ceux de son 
amant. Tandis que le commaiildeur gonr- 
jnandé à sa 'manière le timide jeune 
homme j Auxérre est moùté chez ma- 
dame : il à ciié ^ dès le.bas de Pescalier : 
.Le voilà, voilà Paul ; on nous le ramène... 
La marquise et le prieur sont descendus ; 
madame de Belbonne entre , aperçoit le 
-fugitif qui rougit et pâlit toiir~-à^our. La 
.marquise sVfiorce de prendre un air cal- 
• me y sérieux^ sévère même : Qu^est^ce que 
cVsty dit-elle j Paul , que cette extrava- 
gance-là? pourquoi vous faire soldat , 
nous' fuir tous , Sans m^avoir prévenue j 
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consultée ? ^— - Madame..*.. -— Madame ! 

* 

interrompt le commandeur en rimitant ^ 

ré^ndsdonC) imbécille? En vérité,- je ne 

conçois .-pas comixient ce grand nigaud là 

peut inispirer le moindre intérêt, sur^tout 

à une femme comme ma belle parente. 

"— Doucement ,. mon ami, dit celle-ci 

avec bonté , nePintimidez pas , je vous 

supplie : vous: voyez qu^il'est tout trem- 

Vlaht. — Oui , tremblant , lé bon hypo- 

ente ! —Paul , réponJs-moi? qui a pu 

te porter à cet acte de désespoir ? — Ma-' 

dame , plus que personne , en sait* bien' 

les raisons. —Plus que personne? cela 

^st fort* Je sais qu^une passion extrava-' 

gante. -— Oui , ^madame , j^aime , oh , 

j^ainie bien \ j'adore... une dame bfen es*' 

timablé, et que j'ai le bonheur de voir ici.' 

•— * Louise , n'est-ce pas ? Nous parlerons 

de cela' dans un autre moment. Voilà donc 

ce qui t^a fait quitter ton... maître , Ni- 

colie , tes bons arnis et moi \. moi ! qui 

3 



t^ai prouvé tant d'altaGhement par ma... 
prottetion et m^ bienfaîtaS -^ Oestniz^ 
car... niadamt eël bien bonne* -^Eb 
bien y puiaqdie tu me trouves sî bomiry 
puis€{iiie tu m^aaaurea it ta gecmmaiatatic» 
et de ton afiecticmi as*tu pm t^âeîgiicrdt» 
œoiy â% moi? »•• îneensé I »•:» 

Xa niar^iiîse cherche à ciDnipninerses 
sentiœensy à retemr sur ses lèves tme 
fDule d^expressions y tendres sansdoutE f 
qui Teulentaortlr de soi^ ccaur. ..^aùl est 
debout devant elle y les bras, peâdans^ lei 
mains jointes et la tête baissée dass sa^ 
poitrine* Ses reeards se partent seuleiaetit 
à la dérobée j tantôt sur la marcpiis* y 
qttand elle lai paisLa ^ et plus souvent flur 
Louise j qui le> jeegarde avec le plps. tou- 
chant intérêt* Cette Scène se prollouge 
pendant un moineut de silence qii« ^ 
marquise rompt à la fin ; Paul> lui ài^' 
elle , je veu;c bien oublier la folié que 
vous venez. de faire ^ et j^e^père qtt'eU«' 




sera la d^ruiièrç» JeTomortloimemême.** 
«t )*ai ^oelque^ diroit» auc TOiis ^ )e voua 
prdgoae de ne point di^ioàei: de ;volr» li** 
bartté ^ de ne fiôffe- darénavafxt aacuù&d4« 
içQarcbe s^ina.ivk^avoir consultée^ moi, ou 
9i»op&iei|i; le priejiir de Gacnay ,, qui eet 
mon ami. •••jet leyAfcre^ ouille vÀIrey 
ejEi tendez- YOue? -— Madame pense-^t-^elle 
i|ae }e ne suis plus libre de disposer S» 
moi ? Je mis- soldat i dentaiideE à mon CiH 
pitaine que veilà. -—Tu ne Pea plnssol;^ 
àattj mon ami ^, répond le cbevfdîer : >e te 
ïpends à la liberté , à ta proteclrice 9 et ^e 
déchire ton engagement. Tiens, Tois-tu 
bien que tout est rompu ? 
. Lie chevalier déchii;e en efiei Fenga^^ 
Pient de Patil, qui regarder^ sans aucitna 
émotion, cette action génëreu^e. La mac- 
qulse en témoigneplns de reconnaissance • 
elle s^incline pour .remercier le chevaUer, 
qui lui prouye, par uj»e pareille panto» 
inime^ quUl est trop heureux de lui atoir 

4 



( aoo ') 

rendu ce léger serVîc^ , et la joie brille sur 
lesfroi^UcleNicoliey du prieur, d^Âuzerre 
•i^de Cëlestin lui-même, qui tout témoins 
de*c6tte scène. Le commandeur seal të^ 
moigne de l'humeur , non de ce que son 
neyçu perd un soldat , mais du secret 
qu^on lui fait du motif de tout cela^ Four 
Vabbé Bardot y il pince ses lèvres , grî* 
siAce et s'efforce de sourire , comme s'il 
partageait la sérénité générale.- La mar<- 
qiiise prend de nouveau la parole : Ha ça 
F&ul j tu vas retourner à la ferme, où Ni- 
colie t'accompagnera. Tu reprendras les 
cadeaux que ton bon cœur te faisait faire 
à tés amis; tu consoleras le bon Marcian. 
qu« ta fuite avait bien affligé , et tu gar- 
deras les doÙ2ie louis que mo'nsieur le 
chevalier t'avait donnés, et qiie )e me 
charge de lui restituer : tu joindras cette 
petite somme à l'autre , et tu seras tou- 
jours économe ', sage et laborieinc. Dans 
quelques jours d'ici, quand j'aurai trouvé 
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pour y pour...^ Marcian un autre garçon 
qui puisse te remplacer^ tu iras demeurer 
chez monsieur le prieur^ qui veut bien se 
donner la peine de t'instruiré ^ de t^ap 
prendre à bien lire , bien écrire ,'et d'au- 
tres sciences dont tu pourras avoir besoin 
par là suite . • • Je ne m^explique pas sur. . • 
Pétat auquel je te destine ; j'ai des vues 
sur toi*. .. Paul, je t'ai vu naître... j'ai... 
connu ton pèr^ , et je yeux faite du bien 
à son fiisw.; Apprenez:, mes amis qui 
m'écoutez , que C^ést presque une dette 
pour mon cœur... Voiis"îne connaissez ; 
ce mot doit vous suffire . . • ainsi qu'à 
Paul... Tu m'as entendu , Paul !i. ; . c'est 
à toi dé mériter mes bontés.^. Mais songe 
que, s'il l'arrivé jamais de fuir,. de partir, 
de t' engager dorame aujourd'hui.... j'ai 
assez dé...» droits sur toi , assez de .crédit 

pour te faire arrêter , en quelque lieu que 

' . • . . . ■ . . ■■ ^ . 

tu sois.... potir te faire, en uii mot , re- 

pétUtir dé ta désobéissance. . . ;° âoiigeà-y' 
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bien y Paid) et retourne s^r-le-chaixip à 
la ferme y auprès du respectable Marciasy • 
où tu resteras jusqu^à nouyel ordre. . ..; 
Monsieur Rendu? Teuillea ^cyus. donner ^ 
la peine de raccompagner ^ ;ainsi qufi 
Hicolie. • ^ .. Yous lui» • • • paskres^ ve-. 
lativement à Louise» • • • Yous i^^ent^tu^ 
dez?.««. ^ ; 

Le prieur fait ^g/ie quUI coiiçoil pac- 
faitement ce que la marquise: yeut lui 
dire ^ et ilse lève pour emmeper FauL •%•' 
Paul j ayant de se retirer^ tombe anx ge- 
noux de sa bienfaitrice^ de sa mère s Hfé- 
las!.... madame, s^écrie-lril d'Anne Toix^ 
étouffée par les sanglots | & ma/lame !••«• 
permette^i^ daignez permettra au pauvre 
Paul d^impnmer ses lèvres brûlantes sur 
cette main si bienfaisante et.si cbère. • ... , 
{£t il sof&it la maiA.de, la marquise. } -<— 
Paul ^ répond cette femro^ très-émue y 
m^s Tou^ n^y pensez pas j qmelle.fol^e!.», 
Ose^-YQUS^... pensez* vous aa respect que 
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TOUS me devez ?«•• Il est insensé.... Je Ht 
le Teux pa» absolnment. ••• 

Pendant qu^ellc se défend ^ FanI y sans 
songer à la hardiesse de son action ^ à, 
delà, couvert de mille baiser* la main de 
sa naère. La marquise j prlte à perdre 
connaiasaao^ j s^écrie t Eh bien done... 
quelle audace l Mes amis y veuillez Parra-* 
cher dp mes pieds j il ne sait plus ce qu^il 
£EÛt...» £n vérité^ si ceci se passait ail« 
leurs qu^en présence de mes amiSb.. (£fiir 
Kfire sa main*) RetirezrTOUS ^ imprudent, 
et: ne paraisses punais devant me» yeux y 
que je ne vous le permette ! 

La niarqaâse a furononcé eeemots du 
tim le plus sévère* Baul en est atterré 
di'abord } mais il. se conàote bientôt es 
penàant quHt a donné y pour la premièie * 
fois, le baiser filial à Fauteur de ses jours. 
Paul se levé , et fixant le ciel , il s^écrte â 
sou tour : O mon Dieu , toi que j^ai ton* 
îonrs hpnoré , écoute la prière de. ... 
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Torphel^n ^ui t^implore j et daigne pro« 
longer Pexistence , la paix et le bonkenc . 
«le la phi8 $hèf e , de la plus respectable 
cies**** 

. Il nVcKèye point sa phrase, et- sort ^ 
sans saluer personne , mais en. lançant: 
un regard plein d^ezpression à sa Louise^ 
qui lai exprime ses adieux de la m^xie 
manière. L^abbé Rendu , Auxerre et Ni- 
colie sortent avec Paul, en sorte, qa^il 
ne restç plus, dans Pappartement, que la 
marquise abattue y le chevalier et Césa- 
rine étonnés y le commandeur stupé&it j 
Louise attendrie, jusqu'aux larmes , et 
Pabbé Bardot, insensible çonune à son or- 
diijiaire.; Le silence règne d^abord quel* 
ques momens: .bientôt le commandeur 
. prend la parole : Ma foi, dit-il ,.j -ai bien 
lu des romans ; je n^y ai rien vu de plus 
extraordinaire que ce qui vient de se pas- 
ser sous mes yeux. Je ne dirai point à ma 
belle parente qu'il faut quç sa réputation 
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soît aussi bién^ établie qa^elle Vesi^ pbuif 
ne point donner lieu à des soupçons* té- * 
mérairesj -elle prendrait cela pbiir une' 
ironie cnrélle, et elle aurait luison ; mais ^ 
enfin , aux yeux du monde , non pas= à , 
ceux des aniis qui Festiment à juste titre y 
que pensèraii>on de cet intérêt étonnant 
pour un villageois? de la hardiesse de ce 
villageois^ ,. qai a la témérité de baiser la 
main à\nne' ietnme de condition? de ces- 
larmes y de ces soupirs j de ces regards ré-^ 
ciproques ?•...' Quel est -donc ce jeinie- 
bomme ? Est-ce un parent ^ un* fils ^ que 
sais- je? «v 

La marquise qui ,- livrée à des réflexiont 
que lui avai,t fait naître ' la dernière aç-» 
tion de Paul y n'écoutait pas le vieux ra- 
doteur ^ sortit de sa rêverie à sa question. 
Un fils y >répoiidit*elle ! qui a pu vous 
faire croire^ monsieur le commandeur?.*. 
— ,Dame , qu'est-ce que c'est donc que Cé 
grand.... garçon ^ qui^ depuis ce matin, 
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met tout le château sens dessus dessous ?>> 
à moins cl^ua lien bien puissant entre- 
vous deux.».« ««-Un lien y moubsieur ! que.' 
YOule«-TOus dire ? -— Ecouter ^ Pauline ^ 
je oonnaÎB le. monde j le oœur humain y\ 
les pâmons j je aais qu^il y a toi4û!ara> 
quelquoQ dessous de cartes^ dajasla coii-> 
do^te de la plup^urt de# hommes, et il j 
en a plue ici qur^aiUeurs..^» Depuis; que jer 
suis eiBUrsi chez tous y je n^ai tu que cba? 
myatèrea^ des secrets ; tout y est énigœa^. 
tiquo , et cela*... ouï , je tous le dis franr> 
chement, cela est &Êt pour. fâcher unt 
. vieil ami qui a des droits réels à votret 
confiance. — - Je ne aais ^ monsieur ^ de 
quels mystères vous paicliea* ^^Ifan ^ il 
n^y en a pas î Récapitulons j et vous allesi 
voir..* H y ^ U-has^ à la ferme > un. vieiln 
lard aveugle, à qui madame n!osepaspax> 
1er, dans la crainte qu^il ne recoiuaaîsse 9a 

m 

voix: est-ce un mystère ?... U y aicî, daaa 
te parc, un pavillon consacré aux regreta ^ 
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otL madame s^enferme souvent «eule^ pluft . 
couvent avec le curé du TÎUa^^ qiû) plua^ 
digne que vsuà de acMi estime apparem-; 
xnent y a le honbeur d^étrc. dans «a cpnfir i 
dsnckt est-ce un jaay stère? Paul va ^ tient r 
8ausces$e^poùâ8e de gros se^upirs^ pleure^ > 
altdanie|pleure!«.»conliniieliein(mt ! Mar; ^ 
dame lui lance des regaida^ firéimt^fpftlity ; 
rongîit j iLu^^ pasde mjst^e là-dessoiiaS- 
Bh tenez encore. y .oet éTanomseêraeBi; 
au château d^EutrevaX à la vue d^ je ne. 
sais quel étranger qui parlait à un 'da- 
mes ouvriers^ vous direz encore ?. •« r- J E i » 
^ace, monsieur) finissons cet interiçog^-c 
toirequime. ..iatigiUe. N^ai-ja pasasses de^j 
maux déjà? .etfaut41 que vous v^io&rufi^r 
g^ezdu côté de nMS per6iéci|teurs<?-^ADieti ; 
x^ plaise y ii^^quiee j maia vous èioavîei»- 
drez que^ottt voir ^ tout entendre et li«. 
riett savoir , /cVst me faire jouer ici le vë- ; 
xit^bte p^rs<>ptiage d'un Cassaiidre de-- 
comédie«< — ^ Ëh i 9»oiisieur ^ que . > voû 
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importent mes maliieurs ?.. . • Personne j ' 
vous moins qu^un autre , ne po^trrrait les 
adoucir. —-Moi moiliiks qù^un autre* ! . j^àime 
la distinction. '— Elle n^èst que trop jnste^^ 
trop douloureuse pour moi ; il m^est bien ' 
cruel dépenser que mes meilleurs amis* 
Tïû peuvent rien changer à ma triste si-- 
tuation ; qu^il faut que |e pleuré , que je 
•meure avec mon fatal secret !...—Âli !••• 
il y a donc un secret y tous en convenez? 
-i-Eh bîen'^ oui, monsieur, oui !.... Je* 
cache dans' mon cœur un secret affreux y 
ialpéttétrable , que ma tombe doit à ja« 
mai^^renfermer'avec moi ! —Et qui n^est 
un secret qi^é pour Votre vieil ami j car 
monsieur le ^uré lé connaît? ^-^En... par- 
tie. —Et- sans doute votre Auxerre et la * 
!Nicolie de Marcian ?*ces deux individus 
ne font que chuchoter sans ceMe. — -Us... 
m^ont vu naître ^ ces fidèles «ervitenrs. ' 
-i* Nicolié vous a vhef iiâître , bpn ! les ' 
botes de'l|i £^rme ne vous sont pasétran- j 
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gers? — Etrangers !;..• O mon Dieu ! tii 
sais s^il existe sur la terre quelqu^un dië 
plus' sacré pour moi ! —Que... Marcian? 
i*— Commandeur , par quelle fatalité iné 
|Mressez-vous de répondre à dos questions 
auxquelles je ne puis ni ne doi« satis' 
faire? C'est accabler une malheureuse 
femme d'une manière bien cruelle.. •• Il 
faut donc que Iq destin me tyrannisa' de 
toutesfles manières !... Âh! je suisbi^sn ât 
plaindre !.... ' ' 

Elle verse un torrent de larmes. Le 
chevalier et Césarine , désespérés de Pin- 
discrétion du commandeur ) s'approchent 
de lui : Mon oncle ^ dit Théodore à ce 
dernier j p.ouvez*vous la mettre dans cet 
étiflt déchirant? ^ 

Le conir(ian<leur sent sa faute , et son 
excellent cœur remportant sur sa viva- 
cité , il s'appt'oche de la marquise : Pau- • 
line, lui dit-ilj ma chère Pauline ! pardon, ; 
mille fois pardon. Je Suis bien coupable ' 
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ilVJiPuter encûre à vos peinas^ par im^p ca«» 
riosil^ défltkcéei ^ mai fient» ^ |\>9e mu qob^ 
Tenir l Fapliae ^ calMess^^oM^ H croyea 
qi}e)9xnaifi» tfoos xi^«Bt€nd|'e3>&c»vlir46 ma 
boudb^' 1^ plus Ugère qnie^tiop- sur ce qm 
TOQfi- regarde : Uinlérèt '^e v«a$ maPm$Ê% 
ptre9 peut seul iaÂreex^mermâ liar jiesse^ 
nais eUkn^e» estpaeiiieinsrfpréhenâiUe. 
Faiftluiey sc^ezUen sûve ^ne^evaisili^iiietî 
poaer un silence rigonrt«i9i^.e*cme^ rea^ 
péctantTOS malheurs, bien perÂuadéquUla 
sont Vo«i:wage'4e la ùktaMhi^ y^n^en ai»rai 
pas vamos pour vous Veslimo y les égards^ 
le respect mêaie ^ue ^eius mécilea» Mâ^ 
dbère Pauline ^ cililieni}«ai je ma grâce ? • 
Xie oomixuaideutr ettpenché sur la mars 
quise, il tient ses mains dans los siasnnes:) 

Césaripe ) Théodore» <^ {foaiaaiptfeaseiU de 
leura bras careasans cette femaieintiéres-' 
saxLte« « • • Elle . essuie se$ pleurs y les re-) 
garde tons , et s^ëcrie en sangloiitant :' Ah ! , 
quel tourment pour moi de no pouvoir 
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^pânchef ma douleur douas U aeîa da Fa-^ 
initié ! . • '• %Uie nft puis-je parler • « • • «Maisy 
TQU& ^siixtiez j >au& m^e&timez* • • Oh y 
notre eslûiie) je la mérite^ )e la. wéxit» 
liifa ! je UAsn^^xi suis ^mais rendue hx^ 
d^ga^é Si)e pDUTaÎB dire un mqtjsVn$e^L 
mpt l. • vous verriez! « «'-^B]:^ bien 9 lui. 
répond le- c^mmajudeur ,, ce mot ^ gjarde;^ 
le,y Pauliâe^ no^stieTouloiiapais 1^ ^a-^» 
voir, iN(oim pefisços qufje ^ous êtea bd«n hi*' 
Ibrtmiée j mais iiuioçeifile ^ et uptus ne, 
pôuvotis: que v^p^ «1^ chérir dayan^^e^»* ^«^ 
J^auline , tous uie diiigiie« paa «ac» té^r^*. 
dor.: vottle^rvoiiis oublier.! • • ,: 

La txufurquisf^ .s^efforcede SQuprirè iei\ Le! 
fi^çaat ; et lepr^s^t-sur son^c^efir^^- ell^. 
i^ peut qu.e. lui dit^^ avec • lUceeutv laf 
plus expve8si£t Mou j^i^i !.. « «y^ - < ; [ 

Elle pasLcbd sa tête sur son col | e1;pea«; 
dant quVUenepeut lesToir ^ le conap&an^r 
deur, Césarine 'et ïM^^ore lèvent leurfi> 
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mains au ciel en se regardant et en sé^ 
criant r Qu'elle iest intéressante!* ... ^• 

En xlétoumant ses regards, le covurùsin^ 
deur réniarque le sàng-iroid ' glacial deT 
Pabbé Bardot , qui , les yeux balssëâ' 
sur la table , tourne daiJs ses doigts un' 
couteau qu'il y •» trouva. Le comman-' 
déur } indigné de ra{>athie de cet égoïst^y 
oublie réimotion- -qu'il -tient d'éprouver^ 
pour reprendre sbn \caractèt^J biitisque et' 
bien exf ensable dans cette OGcasioil : il eist^ 
sien <^ère^'qu'il ne peut que'dire àl'abb^:' 
Qïia:9d pftnez-YOus, moneietir? ' 

L'abbé tonk 'ét<»Àné' lève léîs yéiïx- sur' 
Im ,' et le' £!ze san^'^uitter le cou^téaii qui 
l'occupé* La question du coirnnàndenr et- 
lë-trfn avec lequel il l'a fkfte*, font lever- 
la tête aussi à* la^marqùiSe, eï [tout le 
snomle regarde Tàbbé Bardot qui ne ré- 
pôndpas. Le commandeur réitère son in- 
terpellation : Vous ne m'entendez pas ^ 
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monsieur? je tous ai demandé quand tous 
parliez?*-^ Comment^ monsieur? — Com* 
ment, comment? n^avez-Tous pas une 
lettre pour tous présenter chez lé colonel 
.Saint -Pry? — Oui^ monsieur. —- Eh 
bien ^ que tardez-Tous? — -Monsieur le' 
commandeur me chasse ? •— Je ne tous 
chasse pas^ moi y je ne chasse |>ersonne j 
mais je'n^aime pas les importuns. 
• Théodore y Césarine et la itiarquisé 
ellerméme ne peuTént s'empêcher de sou- 
rire à cette brusquerie du Tieillard. L'abbé 
Bardot^ d'abord confus^ tourne s4 langue 
suir ses lèTres comme un homme qui ré- 
fléchit ; puis il se lèTe : J'en ^ui^ fâché y 
jnon'cher^ continué le' commandeur; 
^ais TOUS deTez bien. TOUS apercfeToir que 
TOUS êtes de trop ici?— * Yoilà la recon* 
naissance des hommes. — Bah.ybah^ d« 
la reconnaissance ! Si on me sert y je paie 
bien ; partant.^ quitte. —Un instituteur 
est donc un serviteur à tos yeux ? -^— Sou«- 
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wiit aaoms quaiul il a^a pas^lee qualités.. • 
néoeMftûres. — «> J'ai i^umiunir ^ i«>us T&r 
mercier , monsieur^ de tam^âe poli^teasee» 
Ce a^était |ias la peisedeme fairs quitter 
Paris où j'anÛB des o^msaîesaitces^ où 
î'auraisptt... -^Ils8«iit tous comme eela^ 
les iffiXstee y les in^rsts* Vous lesr avec 
toujours fait perdre les plm belles, places^ 
Yous ne parties pas aor ce t)oii4à qaanA 
¥ous m'aves sapplîé de tous eomieâer ^ 
quand TOUS tous 'êtes jc!%i k ma tête. Vous 
ti*avMB pas de ressources y disîeS'-Tous? 
Moiqui «irisJMn ^.^'ai cm tous rendre seiv 
irîce. •» IMtsMsieur !••« je sors* ««-Et voua 
faites • bien; 

U^àkfé Bardot laaca «n regapd feu- 
tinroyant à tout le monde j étse retira, 
i^uaod il fut parti^ le commandeur en 
wt ponrlong-tems & eadialcr ' sa hilt sur 
ies gens sam ame y sans déiicaSceoe y cft 
l?4Mt «eut loien qn4l peignit fkSakhè coanne 
ha modèle de ces Yicss «i bas. Cette cou- 
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versàtiôii fit diversion Afk pi^eTaière,«t 
la marquise se Temit pefi4^*peu. 
> A présent que nous, la laissons plus 
tranqnilie^-causant Avec ses amis qai font 
des projets et prennent les «urrangemeois 
nécessaires ponr le ma nage de Théodore 
arec mademoiselle "de Marville , yoyonS 
rai peu ce qae notre bon Faul devient à là 
ferme oi!i raccompagnent Nicolie et le 
respectable prieur de Garhay. 

D'abord en route ^ le prieur témoigné 
an jeune homme son méconteiltement 
de ce quHl ne l'a pas vu ^ consulté avant 
de faire la folie de s'engager ;^ c'est tout 
ûe quHi peut dire , le bon prieur, devant 
Nitolie qui ignore Taveu qu'il 'a £iit à 
Paul. Arrivés à la ferme , il« trouvèrent 
Maiician assis sur le seuil de la porte. ThL 
plus loin quUl «htaidit les pas de plu- 
meurs personnes , il leur cria : Est - ce 
Panlî me le vamène-t^on? — Oui, nion 
bon maître y répondit I^colie ; le voilà , 



et jVspèfe que^ous ne le perdrons plti» , 
clu moins de la même manière j 'Càr -ma- 
dame et monsieur Pabbé Rendu, qui nous 
accompagne , lui ont Êiit là - dessus un 
seimon en conséquence. 
' Paul est déjà dans les bras du respec- 
table Marciàn , qui pleure de joie de re- 
irouyer son serviteur bien aimé. Ah ! jeune 
homme y jeune honune ! lui dit le vieil- 
lard ; combien tu m^as fait de mal ! tu ne 
^ispas à quel poipt je m^intéresse à toi! 
"f— Vous ne vous doutez ni Punni Fautive, 
interrompît Nicolie avec expression , de 
la tendresse réciproque que vous vous êtes 
vo.uée^^et c^est si douloureux de se séparer 
<pi|inie cela ! — Quelle était donc , re-* 
prit Marcian , la cause de ton brusque dé- 
part? Où al lais- tu comme cela , loin de 
teS'bons amis ? — Comment ! mais vous 
rignorez^ cVst vrai ; il s^itait fait soldat. 
«^ Soldat ! — Oui « rinsensé s^était en- 
gagé dans le régiment de monsieur le che- 

valier 
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Yaliér de Verceil ; c^est à lui-même qu'il 
s^tait adressé. — Et monsieur le cheva- - 
lier avait eu Timprudence de Pengager? 
«-^ Sans le connaître. -— J'espère qu'au- 
jourd'hui il lui a rendu sa liberté ? — Oh 
oui^ à la sollicitation de madame* — - 
Qu'elle est bonne! —Oh, bien bonne. 
■*« Pauvre Paul ! • • . c'est l'amour j n'est-ce 
pas y c'est cette fatale passion qui t'a porté 
à ce comble d'égarement ? — Il est vrai. 
— Funeste amour 1 que de m^x tu cau- 
ses! Je t'ai connu ) délire douloureux , 
fièvre brûlante ! Oui , tu as causé tous 
mes ' malheurs , hélas ! et... ceux de ma 
famille. Quel fléau Dieu a-t-il donc donné 
à l'homme, en lui formant un cœur sen- 
sible ! Dans tous les états «de la société , il 
est le même j il se consume j il brûle!... 
Paul y mon cher Paul , console-toî ; ne 
me quitte plus, écoute les avis de ton 
vieux maître ; et , sans blâmer tes affec- 
tions , il parviendra sans doute à les ré^ 
u. K 
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g|iér ^ à les as$i»jettir aux conTei^auces s^r 
ciiileâ««.« JVIais cette madame de Bel- 
bonne I quel ange ! c^est encore pour piqî, 
qu'elle a fait cet acte de générosUé^ c'çst. 
pour me rendre mon digne et fidèle ser^ 
vîteur.. Quelle femnaie ! Faut-il que, privé . 
dâjà. du bonheur delà ypir, elle ne fasse 
jamais résonner à mon oreille le doux 
son de ^a voix ! . •• Ah 9 !^icolie ! si tu me 
Toye.is. quelquefois. •• je me liyre à de bien, 
singuliers «oupçons , va* . . • et si, • . • la . 
per^nne que tu sais avait seulement Is 
moindre rapprochement de vertus avec 
c^Ue femme i:e9pectAble ^ je serais souvenf . 
tonte de çrwe que c'eBii eUç» 

Nicolie et le pasteur 9e regardent être- 
pondent ensen^ble : . Bon ! quelle illusion ! . 
^r- Je sais 9 je ne sais que trop j hélasl. 
qœ p^eslt une illusibn y une cruelle illu-» 
8Û9it. Quelques accens de sa. voix .^i lui. 
sont échappés^ont pu me.donner cette idée} 
mais combien ma raison U repousse 



( ai9 ) 
jpmssûal à Véncfrme distaxic^.'.* à la diftért 

pas elle. •«- Plût au ciel > ajouta lé prieur, 
^u6 ce Git là celle qui tdus fut ^i chère S 
^ue' l^ièu ait fait ce miracle ! Vous n^héf' 
i^itéf^efe plas , -n^est-c^s pas/ à lui rendra 
votre cœur? — Vous... allez vîte, mon* 
sieur lé prieur; tous allea bien vtte !..« 
Sou^ëz-VouS aux lUaiix qa^^lle m'a fait 
souf{rÎT««i>'pensez-Taus que la solitude dé 
ma triste yicAllessé j ^uo mon infirmit^ 
ma n^îsère, toUt cela est so^ Ouyrage I..^ 
Oh j Ip seul soupçon que je pourrais lui 
pardoiiniei; me.f^t &émir d'hoirrçurr.*«M 
JS(m'/% mH i quelques années 4^ vertus n^ 
pourraient effacer à in»^ je\^x les longue^ 
«rronrs , .les vices même de 3a jeunesse ! • . « 
Jamais, jamais de retour dans mon cœur 
pour cette* ••« Mais oublions ju$qu^à son 
nom<^ etne nous occupons que dé Festime 
que mérite la marquise qui n'est pas elle^ 
qui lue peut paa 4tcê elle..,. MonFaul^ 



console-moi y coxisolez-moi, tons : AU l 
j^ai. besoin des secours de votre amitié, 
. Lé. prieur régarde ayec.epcpression^Ni^ 
èolié.y et lui dit tout bas :xTou^ur% pré^ 
arenu?:-*— Toujours, répqild I^^çolie eiv 
haussant les. épaules, en leyanlles jenji^ 
au ciel. . . - '. . • 

. Paul, ne concevant. rien à ces demi- 
confidëiices , <^ui dVilUurs ne I0 regar-r 

dent pas , se livre , avec toute la- candeur 
de son scm'e , au bonheur de revk>ir: son 
Hiaîtrip et Pasile de son eiifance. Il presse 
le-vieillard dans ses braç , et lui jure de 
ne jamais l'abandonner* —^ Oh ! je vous 
en réponds , répliqué l^àbbét RcfiâdU-, il 
est" désormais |6u«'îiià gardé, et dest 
moi q^i veillerai sur ses actions .comme 
|$ur' s6n éducieUion.' -^Birâ , bien céla« 
Ui* Que de )>oiités, s'écrie PauU!-- - 
' Quand les premiers momens d'éfl^ion 
sont passés, le prieur' prié Marciaticle lui 
pkmettre d'entretenir uu zpôm^t Pàql 
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tn particulier. Tous deux entrent dans le 
jardin y s^y enfoncent sans dire' un seuL 
mot j et Vont : s?asseoir< sur le petit banc, 
de gazon où la marquise fut témoin y 
quelques jours ayant y <àe là fête villa- 
geoise que' Paul lui donna. Là, le prieur 
de Garnay preildla main du jeune homme, 
et lui parlé - ainsi . : 

• Paul y extravagant Paul f que de re- 
proches j'ai à te faire ! Comment! pour; 
éviter Pégarement auquel tu viens de te, 
livrer y tu me forces à te dévoiler le secret 
de ta naissance ? Je crois te calmer , te 
rendre raisonnable' en te découvr jpit ce fu- 
neste secret; tu mets ta raison y ta con* 
dutte à venir à: cette condition , j'y sous- 
cris , je t'éclaire ; et aujourd'hui tu fais. 
la même . folie à laquelle je mettais alors 
obstaclel Je n'ai douccammis qu'une im- 
prudence en te parlant , en te croyant di- 
gne de macônfiancei et tu m'en fais bien 
cruellement, repentir. Parle , pourquoi 

3 
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mëpriser mêfr sages - avis et agir aii^sî ei» 
étourdi ? ^^ Mcmsâcur le cnré^ pardùn^ 
lâais j6 me àemîs ' Vmimeiu bteii passa 
delà confidence ^ifwtvousaveB^u la bontÀ 
de nïe faire! -^Jé Tai' senti après} >'aL 
reconnu mon idOOlisiéqtiéDce ; mais esÏK:et 
à toi de mé ]a i^ep^eliei^ ? Ne TaTais-^e» 
pas faite pour te calmer^ ipoiiréieY^i: ton» 
niKÈe'y powr la consoll^ ea Im iai^nt'én- 
treroir uti avènif keureux? ^-Hettrcuxl 
ah 9 moiftsieurlé caréi «^ Mais^ôui^ hisa*^ 
yeuic. Ta m^re petite elle se lefaser uni joue 
à te recoziûattre ? le teihs ne pëut-ii paa> 
adoucir ses ennuis^ attendrir. son ebavati 
en ta faveur ^ et te n^dre. le: titre de filst 
qu^elle ne te il'efitBe à présent qu^ein coinm 
battait entre ses préjugés et la naturel 
•'— Ses préjugés ? nVst^ce pas sa faute sî 
je suis un pajrsan pauvre, ignoifant?— « 
€je ii^est pas y mon ami, patce- que tuesr 
lin paysan pauvre, ignorant ^ qu^eUe to: 
repQU8$e de son sein ; mais... tu siûiraS} 



nifi jour ses motifs^ que tu n^espaâ tnikin-- 
'tenant en état d'apprécier. J^ge an tovi^ 
:que tu lui as porté 1 L'amour inaterik«l 
^s^éSt éluncé malgré elle «ievon €^ur sen- 
sible t En apprenant la nourelle - do ta 
-fuite j elle s'est éciii^e : Monsieur le che- 
valier j rendez-moi ce jeune homme qui 
-m'intéresse à un point !... Tu vois, Fau), 
tu vois qu'elle t'aime 5 et aujourd'hui ne 
t'eyi donne-'t-elie pas une preuve en te 
plaçant chea moi, en exigeant qaetje Ps 
•donne les connaissances , les taleuS né«- 
•ces^aires à quiconque est né dans um 
•classe distinguée de la société ? Encore 
•quelques jours ^ mon cher Taul y «t tu 
'terad &n presbj^tère , mon élève , mon 
ami y celui .de la marquise y qui sans 
cloute viendra souvent t'y voir en secret-. 
QuedemandeS'^tu de plus y jeune insensé? 
Paul se tait, soupirevj et le prieur ^ 
tlevinant le vœu qu'il forme , continue t 
C'qsI Louise , 'n'est-ce pas? Il té faut 
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Louise ; tu ne peux vivre sans elle j v(nli 
tout ce que tu vas me dire ? Ek bien ;! 
attends encorei espère, oui, espère. Louise 
est la fille d'un homme de conditioil ; mais 
si Ton te déclare par la suite le fils de la 
marquise de Belboxine , toutes les dis- 
tances seront rapproc^hées , les contenan- 
ces réciproques : pourquoi penses-tu qu^a- 
lors on te refuse la main de ton amante? 
Je suis sûr , moi , que tuPobtiendras ; j^.^a 
ai un heureux pressentiment. »-Ah,mon 
dieu I monsieur le curé, vous penseriez?.. . 
•—Je n'en doute pas.«.. mais cela ne peut 
venir qu'à la longue j il faut du tems...» 
Tu n'avais donc pas réfléchi à cela ? — - 
Quelquefois , monsieur le curé; mais^ 
ignorant les circonstances qui m'ont mis 
au monde , les malheurs de ma mère , 
le genre de liaison qu'elle a pu avoir avec 
l'auteur de mes jours , pouvais- je me flat- 
ter ?••• Au contraire, je me disais, Louise 
va être légitimée par l'hymen de ses pa- 
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xexis; et moi y moi ! je suis peut-4tre le 
fils de Pamour, d^une liaison coupable 
aux yeux du monde* Le chevalier de Ver- 
ceilest unnoble^ son oncle est fier, d'une 
hauteur ! ah ! il ne me parle toujours qu^a- 
Tec.nlépris, qnV^ ^^^ prodiguantles noms 
les plus humilians.... Jamais ils ne vou- 
dront dans leur famille du pauvre Paul 1 
»- IL e$t certain que... pour en venir là... 
il faudra Us faire renoncer à«.. quelq[ues 
|»:ëjugés ; mais on peut e^ venir à bout j 
je me ^chargerai de cela j la marquise et 
moi... tu yeiras que tât ou tard nous fe« 
xonsi ce mariage-tlà^ — Vous Pespérez ? 
6. monsieur Aendu ! vous bannissez la 
tristesse de mon cœur ; vous y faites des- 
cendre la coxisolatiiou qui est toujours le 
partage d^un ministre de Dieu! Louise ^ 
|e te posséderais !... ah ! je me sens tout 
le courage vnécessaire . pour attendre ce 
mom^t,lbirtuiié. y s%l yien|; jamais. — Il 
viendra ;• iPaid ^ je te le certifie ; mais il 
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Êiudra le mériter par Uue souâiis^en 
areugle à mes moiadres 4^iB« 

Paul serre le bon pasteur dans ses bras t» 
le prienr ajoute : D'abord j je né te fe* 
rai point le reproche d'avoir trahi ton^ 
serment; mais tu as si mal déguisé ton. 
secret y que vingt fois madame a été suit 
le point dcr découTrir mon indiscrétion.^ 
Oétait des regatds^^ des pleurs j des ge«- 
noux en terre y une conduite en^n mol 
toute difiërènte de eelle quetu tenais: ayanl 
que je.ne t^eusse parlé. Souvent madame- 
m'a demandé si quelqu'un t^avait appn& 
que tu fusses son fils t &Lt était biett 
éloignée de croine que Ht fiCltmoî; mais- 
elle soupçonnait AdzerveottNiéidie, cas 
Kicolio est aussi au fait 'd« tout ce qui te- 
concerne. «*- Quoi ^ Nioolie? -^ Oui j. 
cette bonn^ femme sait tout*.*., et hie» 
dVutres secrets eficore q.uS'leB ti0ns^ maia 
elle est d'une discrétion & teclti» éprenve ^ 
ainsi que son mairi'. '^ B^i^'aièmi •.»-«-* 
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Qiiol! tu ne sais pus qneKicolie est Is 
iènune du fidèle Aùxerré? -^*Non 1 mon 
dieu ! est' il possible?..» Auxerre Pépoux 
He Nicolie! ^^Sansdoute. Je trèydis que^ 
rivant aupràs de cette .excellente femme^ 
tu avais pix être témoin de ses entretient 
•ecireis :avea Auxerre ^ soupçonner en un 
mot qn^ls ^o^it^iuiié par le nœud le plu^ 
saiixt. «-«• Jiatiiait^. janiaia^ monsieaif le 
curé y Nico^lie n^a laissé échapper devant 
ihoi ttn'mbtiqui put la déceler^ non plus- 
^ue devant monsieur Marcian* ^*« Je le 
'croia;Uén ! f.» » Si je te disais enccMra...« 
Hd^is^jemWréte*... Voilà uoe nouvelle 
indiscrétion qui m^est échappéet*^ Paul, 
<garde«^toi l>i^n de révéler à qui que cecoity 
^ Nicoli^ eUe-méme , les confidences que 
je te fiûs. Si elle cache son mariage, elle 
;a^ des raisons ^ d^ fiertés raisons î. .« et m»- 
dàm^ ) qui A eu ses intentions aiissi pour 
1à placer auprès du bon Mat^iân y serait 
au désespoii' que ses seorete ftisseut-conr 



nttft. Elle t^en punirait le premier j c^est 
pour le coup quHl te faudrait pour jamais 
renoncer à sa tendresse ! 

PauL répète au prieur le serment qu^il 
lui a>£iiit déjà sur le saint évangile : le 
prieur se lève pour se retirer : Ha ça ^ mon 
ami j lui dit*il ^ Je crois que je te laisse 
plus calme ^: plus réfléchi ^ plus.raisour 
nable en un mot? Je t^ai dit que tu pou* 
Tais espérer de Toir un jour ton sort uni 
à celui de ta Louise ; mais il faut ^ en atr 
tendant^ respecter les préjugés de ses pa- 
rens: j il faut.éyiter de la voix; de lui parler 
d^amour } prendre, garde à faire trop pa- 
raître ta passion.; respecter y comme tu le 
dois j cette . jeune . pi^sonne ; être soumis 
•aux. volontés, de t^adame ^ de ta mère j 
fxnon bon Paul!. ..-et ne. rien entrepren- 
•^re^ direiott faire que diaprés mes ayiis : 
•Me le promQtârtu ? ^-— Je Tpus le jure , 

anonsi^ur le C|i^é. «rr -^oi^ >>^^ ^^ 
yienàxt^Jou^ :l(ss» JPWS fVf^uixQ de mes 
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leçons en attendatit que tu sois «ntiàr*" 
ment mon pensionnaire. •->- Votre pen- 
sionnaire ?«•. Eh y pourrai-je reconnaître 
Tos soins?'— Une autre se charge de ta 
reconnaissance. Qui , madame qui con- 
naît mes faibles facultés j yeut bien me 
promettre de payer ta pension j* elle va 
faire toils les frais de ton éducation ^ et... 
-— Âh ! pourquoi n'a- t-elle pas pris plutôt 
cette généreuse résolution ? •"— Pourquoi j 
pourquoi ?... Tu sauras tout cela..ii Mais 
enfin elle s'y détermine ^ et tu dois bien 
penser qu'avec un pareil projet y eile n'a 
.pas celui de t'abandonner , de privera 
jamais son cœur et son oreille des doux 
noms de pière et de fils. Prends donc pa- 
tience ^ mon cher Paul y et regarde -toi 
comme le vieux Marcian, qu'on est obligé 
de mener par la main ^ puisqu'il-estaveu* 
gle. Je serai ton guide ^ ton soutien ^ ton 
ami y et je ne te laisserai faire aucun faux 
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^as dahs la carrière où ta ras te laisser 
'conduire aven glément aussi. * 

Le prieur serra da^a ses Wâs le pauvre 
Paul y qui lui rendit ses touchantes eflu- 
liions j et tous deux rermrent à la ferme^ 
où Pabbé Rendu prit congé de Nicolie'^ 
de Marcian , après leur atoir appris le 
'f œu de madame y qui enjoignait à Paul 
d^aller prendre tous les jours des leçons 
de lecture et d^'écriture 9 en attendant 
qu^elle le retirât tout-à^f'ait de chez eux. 
Retournons à Paul. 

Paul reprit ses travaux^ au grand eon* 
tentement de Marcian et de NicoUej mai^ 
'Paul y dès ce montent ^ ne regardait plu^ 
"cette dernière quVvec une attention et u» 

• r 
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respect que lut arait inspiré pou^ elle la^ 
dernière confidence du prieur < 

L^après-midi ^ comme il allait chez I^ 
bon pasteur, et qu'il était obligé de passer 
|>ar;un chemin de traverse^ Sous Us pxui^ 



4lU(pftrc-& cfaâteau de la marquise ^ il 
remafqua de loin «me tielle dame- trèâ«- 
hién mise qui m pcomei^ait dans- l-inté" 
f leur y sur ui^cu tevrasse auppè» du • mmi 
jl crut dUkbord q-'uec^-était madame , . et 
•sen^iflses^^geiKKix fléchi» ; mais en s^a<^ 
yançaiU;^ il s'aperçutq^ie c^était; vue jeun« 
per9oiuie y etej^ inai?chaht plus' encore ^ 
il reconnM^iA ]jOtiise^;qu^qiï atait : paré^ 
suiiraÀI sOAHOttt^rélat* t>^&betd les "beault 
ajùs'tetinettàdjO Latxisb rintimidèrent y et 
il lui sembla que ce serait lui nianquer 
dé. respect que de: lui adresser la 'parole 
le premier;» . ; Mais : Louise. le' voyait ve- 
nir ; elle s^était> arrêtée ; elle le regar^ 
dftit- avec des yeux mouillés de larmes -, 
et semblait désirer ^qu^il entamât la con- 
versation. Que fera Paul ? obs^rvera-t-il 
la défense que lui a-faite le prieur de par- 
ler à i»ademoiselle de Yerceil ? Uoccsl* 
a^iotiest favorable; c^est Pamonr sans 
doute qui a ménagé ce tèfe - à -tête.;. . 4 



' personne autour de lui !• • • H n'est pâlâ 
tard...» Un seul moment d^ailleurs suffit 
à deux amans pour se dire bien des ch6*> 
ses.... Paul s^arréte donc ^ lève la tête ^ 
regarde Louise et reste muet. Louise .^ 
émue y garde le silence de son côté ^ et 
c^est à qui le rompra le premier; 

Paul a cette témérité j il ôte son chs'-' 
peau , tire le pied, salue gracieusement^^ 
et dit à demi-Voix i Bonjour , .mademoî'> 
selle Louiàé. -« Bonjour , monsieur Paul» 
— Etes - vous seule là - haiit ? — . Toute 
seule y monsieur Paul. J'ai quitté mes 
parens-, le salon y tout le monde pour 
venir. ici me promiener.;6t mWcuper...* 
-— De qui y mademoiselle Louise ?. -— 
Pardi ^ monsieur Paul , cela se demander 
t-il ? A qui pùis-je penser , si ce n^est à 
vous? -^ A moi ! .t . O mon dieu , que 
mademoiselle est donc bonne ! -^ Pour* 
quoi donc cela ^ monsieur Paiil?.y.a4t<-iL 
de la box^té à - plaindre les malbeureux ? 
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^-^Jele sais ^en , mademoiselle Louûe : 
oh; que je le suis!<*— Je le crois ... et 
ipoi ; pensez-TOus qae je sois bien con^ 
tente ? — - Mais... vous avez retrouvé, un 
père ; une mère; vous voilà une grande 
dame dé condition , qui avez des domes- 
tiques y des beaux châteaux ^ de riches 
ajustemens. — Sans doute , monsieur 
Eaul y je suis bien contente devoir des 
parens qui m'aiment j qui m?aimentbien ; 
mais vous parlez d'à just49mens? Ceux que 
je portais à la ferme ne m'étaient-ils pas 
plus précieux que ceux-ci , puisqu'ils me 
rapprochaient de vous? ^ — Vous avez dono 
toujours la bonté de m^aimer , mademoi-' 
selle Louise ? •— Toujours ^ monsieur 
Paul y pour la vie ! -r— C'est comme mot,' 
je sens qu'il me sera inïpoçsible d'aimer 
jamais une autre^ personni^. Il n'y en a 
pas deux comme mademoiselle Louise. 
-T—Et inoi, je ne vois nulle partmi se* 
côndPapl. «—Ah ! il y ^n«^dan^ lé monde, 



non'.paâ' dés Paulk pnuiTves ^ sans nsus-- 
sance , comme ihoi^ mais des 'grands sei«t 
gneiu's y des beajiz mesMim de la yiUe*^ 
qui pourroni plaire à madembilBeUe Louise 
«!;•«•—• Me plaire ?« u II Êiudrait donc que 
ce fût TOUS y monûeur Paul , qui 'fu8sie±^ 
un de ces beaux diessienrs-là ? Si vouk 
étiez à ma place, préféreriez -tous ime- 
grandè dame , bien riobé^ à la paÙTre 
petite Louise? — - Moi j oh , isoh^non. •-* ' 
Eh bien ! mon cœur est * il dijBFérent da 
TÀtre? ne nous aonunts-nous pas piromis 
de nous aimer toujours? *^ Si jVntendais 
«e serment'-là encore une petite &is de 
votre bouche y coAime cela m^ rassure- 
rait! — Oui î cela vçlis ieimlril plaisir 3^ 
«7— O haqu dieu y ^omzâe )e redouble* 
rais de couiage ! — Volontiers , je^le veux 
bien.'.*, mais je ne aaispaa comment >on> 
jure cela. *— Ecoute», dites -^ moi tout- 
bonnemvn't: Paul , je t^aimenai toujours^- 
je n'aurair janitais d^aûtfe!inari quta^ toi.> 
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•7:- Oh ! je puis tourner ce tte^hrase znieuaç^ 
que cela; de cette manière^ par exemple;, 
Paul y mon cher Paul , je mourrai plutdl^ 
que de consentir jamais à en, épouser un 
autre que Tami de mon; cœjur. — Qua. 
Fami'de mon cœur ! bien., oh , bien-! • • r 
Aépétez,*.. du moins y voulez- vpus avoirr 
la .bonté de me irép^ter ces mots si doux? 
Louise répète son serment avec plus 
d* énergie encore; puis elle continue ; A. 
Yotré tour y monsieur Paul : n^avez-vous. 
pas quelqi^e chose k me dire de seçiblable?* 
•^De tout semblable y à, peu de chose, 
près; car je ne puis pas«spérerde devenii^ 
Yotre mari ; mais^ mademoiselle Louise, 
je TOUS jure, au moins que je mourrai gar< 
çon, quand je deyraisdeTenirYièù:^^ comme, 
mon maître Marcian. -—Pauvre Paul! 
qurparle de mourir garçon !... — Si nous 
pouvions cimenter ces doux sermens par. . . \ 
•— Par quoi donc , monsieur Paul ? — S'il 
m^était possible de serrer votre belle main 
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emis la zmemië, sur mon cceuv3^^^0t^Q^ 
^jiijiS doute., «cela serait plus., •maiaco^ii^ 
niient ? Je ne puis sortir. «^«-Et moi j je ne. 
puis entrer. —Il faut donc nous enpasser. 
«— Ob que noii !... ce mur dégrade^ ces 
pierres tombées...* Att^idez ;>je vais^njev 
mettre à votre niveau* —Non : inonsieui: 
Paul ! monsieur Paul S....I1 va se tuer ! 

Paul n^a ni Tenvie ni- la n)aladresse de 
se tuer ; il grimpe au nsiûr^ et se trouve à 
la hauteur de Louise. Il prend soudain sa 
main et la baise* avec tant d€ transports, 
que ces amans oublient bieiitôt toute- la 
terre , pour ne penlser qu'à leur lk»ll|eur;' 

Soudain i%n ■ cri s'élève derrière eux :* 
Ah mon dieu | que • vois-je ! - c^est bien y 
c'est fort bien >, contin uez ?. • w 
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